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L'ARRIVÉE DE CALVIN A GENÈVE 


ET LA DISPUTE DE LAUSANNE # 
(1536) 


[ 


Un jour du mois de juillet 1536, Calvin arriva à Genève. 
Voici son propre récit : « Pour ce que, pour aller à Stras- 
bourg, où je vouloye lors me retirer, le plus droit chemin 
estoit fermé par les guerres, j'avoye délibéré de passer par 
yci légèrement, sans arrester plus d’une nuit en ville... Un 
personnage ?, lequel maintenant s’est vilenement révolté et 
retourné vers les papistes, me descouvrit et feit cognoistre 
aux autres. Sur cela Farel (comme il brusloit d’un merveil- 
leux zèle d'avancer l'Évangile) feit incontinent tous ses efforts 
pour me retenir ÿ. » 

Ici en effet se place la scène si souvent racontée “. Farel 
est accouru le soir, à l’auberge où est descendu Calvin. Il lui 
expose la situation de l’Église et le prie de rester pour l’ai- 


1. M. le professeur E. Doumergue a bien voulu arranger pour le Bul- 
letin, ce récit emprunté en partie au second volume de son Jean Calvin 
qui sortira de presse vers la fin de l’année. Nous remercions M. G. Bridel 
de nous avoir prêté trois des quatre clichés qui illustrent cette étude. 

2. Il s’agit de Louis du Tillet. 

3. Opera, XXXI, p. 26. Commentaires sur les Psaumes. Préface. 

4. On peut supposer que Viret assista à l’entrevue. Du moins, Bèze 
(Vie de Calvin, 3° édit. Opera XXI, p. 125) dit que Calvin fit visite à Farel 
et à Viret. 
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der. Calvin, troublé par cet appel inattendu, objecte ses 
plans, ses désirs, ses goûts. Plus Farel le presse, plus il est 
effrayé par cette perspective, qui s’ouvre subitement devant 
lui. Alors Farel, frémissant d’une sainte colère (spiritu quo- 
dam heroïco afflatus), se lève : « Et moi, crie-t-il de sa voix 
tonnante, au nom du Dieu tout-puissant, je te le déclare; tu 
prétextes tes études ; situ refuses de t’adonner ici avec nous 
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à celte œuvre du Seigneur, Dieu te maudira, car tu te cher- 
ches toi-même bien plutôt que le Christ. » 

Calvin est vaincu : « Lequel mot m’espovanta et esbranla 
tellement, que je me désistay du voyage que j'avoye entre- 
prins.. non pas tant par conseil et exhortation, que par une 
adjuration espovantable, comme si Dieu eust d'en haut . 
estendu sa main sur moy pour m'arrester ?. » 

Longtemps après, au moment même où Calvin venait de 


1. Opera, XXI, p. 125. 
2, Opera, XXXI, p. 26. . | 
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mourir, Farel décrivait encore cette lutte tragique à l’un de 
ses correspondants : « Combien qu'il priât aucune fois, au 
nom de Dieu, d’avoir pitié de luy et le laisser servir autre- 
ment à Dieu... néantmoins voiant que ce que je demandois 
estoit selon Dieu, en se faisant violence, il a plus fait et plus 
promptement que personne aie fait, surpassant non point les 
autres seulement, mais soy-mesmes #. » 

Si jamais vocation a paru marquée du sceau providentiel, 
c’est bien celle-là. Signalons en effet un détail. Comment les 
deux acteurs de celte scène mémorable se sont-ils rencon- 
trés ? Malgré eux. 

Calvin avait élé forcé de passer par Genève pour aller de 
Paris à Strasbourg ?. Et il ne comptait pas s'arrêter. — Quant 
à Farel, au moment où Calvin se rendait malgré lui à Genève, 
il en partait. Le 8 juin, il était à un synode d’Y verdon, et il 
n’était pas de retour le 10 juillet. À cette date, le Conseil de 
Genève lui écrit pour le prier de revenir, lui parlant des « pas- 
sans » français, italiens et autres, qui nécessitent sa pré- 
sence. Il le supplie de se hâter, « aultrement plustoust lairrés 
désolation et désordre que confort. Nous vous prions encore 
une bonne foy, pour l'honneur de Dieu, que ne faillés de 
venir ÿ ». Que Farel eût tardé trois ou quatre jours de plus, 
et Calvin était déjà reparti. Mais la Providence calcule juste, 
et bien que celui-ci ne le veuille pas, et bien que celui-là n’y 
pense pas, ils se rencontreront l’un l’autre, au moment voulu. 
Et Farel aura raison, beaucoup plus tard (6 juin 1564), 
d'écrire : «Le Seigneur soit béni et loué que, de sa grâce, là 
où je n'y avoie jamais pensé, me l’a fait rencontrer et, contre 
ce qu'il avoit délibéré, l’a fait arrester à Genève‘. » 


1. Farel à Libertet, 6 juin 1564. Opera, XX, p. 313. 

2. « Divinitus eo perductus, » dit Bèze. Vie de Calvin, 3° édit., Opera, 
XXI, p. 125 

3. Herminjard, IV, p. 75. « Les magistrats genevois ne se doutaient 
guère de l'importance du service qu’ils allaient rendre à toutes les Églises 
réformées en pressant si vivement le retour de Farel à Genève. » Zbid., 

\ n. 4. 
4, Opera, XX, p. 313. 
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Calvin obtint cependant de Farel la permission d'aller à 
Bâle régler ses affaires et conduire un parent, Artesius!. Sur 
sa roule, il rencontre de nombreuses Églises qui le forcent à 
s'arrêter quelques jours : sans doute Lausanne, Yverdon, 
Neuchâtel, la Neuveville, fondées déjà depuis quelques 
années”*. Puis à son retour, un violent catarrhe le saisit, qui 
se porte, dit-il, sur la gencive supérieure, le tourmente pen- 
dant neuf jours, et ne cède qu'à deux saignées, beaucoup de 
cataplasmes et une foule de calmants *. — Voilà l'apparition 
de la maladie qui va s'attacher à un corps déjà surmené et 
fera de la vie de Calvin un prodige. 

En attendant, il commence (fin août au plus tôt) ses fonc- 
tions de professeur et songe à la traduction française de son 
Institution. Il se nomme : « professeur des saintes lettres 
dans l'Église de Genève. » Et on lui écrit : « Lecteur en la 


1. Calvin parlera à Louis du Tillet, dans sa lettre du 31 janvier 1538, 
d’un Loïs d'Artois. Il est probable que c’est le même personnage. Her- 
minjard, IV, p. 87 et n. 4; p. 358 et n. 16. 

2. Herminjard, IV, p. 87 et n. 5. 

3. Calvin à Daniel. Lettre écrite de Lausanne, 13 oclobre 1536. Hermin- 
jard, IV, p. 86-91. 

4. Comme la Psychopannychia n'était pas encore publiée, ces paroles 
ne peuvent, d'après M. Herminjard, faire allusion qu’à l’Institution. « Cette 
occasion [de la foire] perdue, bien que j’eusse assez de temps pour écrire, 
et que toute voie ne fût pas fermée à nos lettres, comme nous pensions à 
chaque instant (singulis momentis) à l'édition française de notre petit livre 
(Libelli) et que l'espoir commençait à être presque certain, je préférais que 
cette lettre füt enrichie de cette addition plulôt que vide ». On ne peut 
s'empêcher de se demander, dans le cas où vraiment il s’agirait de l’/n- 
stitution, si la traduction était commencée (ce qui ne semble pas indiqué), 
et, si elle n'était pas commencée, comment Calvin pouvait rédiger toule 
cette traduction en si peu de temps. Peut-être veut-il seulement dire qu'il 
aurait aimé annoncer dans sa lettre que la publication de cette traduc- 
tion était chose décidée entre lui et un imprimeur ou édileur. En tout cas, 
son projet fut abandonné à cause de la Dispute de Lausanne (antequam 
vero deliberatio illa conciderat, disputationum Lausannensium dies jam 
impendebat). Il l'aurait repris seulement cinq ans plus tard, en traduisant 
(1541) son édition latine de 1539. Herminjard, IV, p. 87, 88, n. 8, 9. 

5. «J. Calvini, sacrarum literarum in ecclesia Genevensi professoris, 
Epislolæ duæ. » 12 janvier 1537. 
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sainte écriture à Genève. » Il expliquait, dans le temple de 
Saint-Pierre (ce fut son premier auditoire), l'après-midi, les 
épiîtres de saint Paul, « avec grande louange et utilité  ». 
Le mardi 5 septembre*, Farel annonça ce fait au Conseil : 
« Mailre Guillaume Farel expose quelle est la nécessité de 
la lecture commencée par ce Français (ille Gallus) à Saint- 
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Pierre. C’est pourquoi il supplie qu’on s'occupe de le retenir 
et de le nourrir (alimentando). » — Le Conseil répond : 
« qu’on s'occupe (advideatur) de le soutenir (substinendo) » ?, 
mais ne paraît pas autrement ému de l'arrivée de ce Fran- 
cais, dont il ne consigne pas même le nom sur ses registres. 


1. Oporin à Calvin, 25 mars 1537. Opera, X!, p.91. Herminjard, IV, p. 208. 

2. Martis quinto septembris, et non le 4, comme dit Roget, Histoire du 
peuple de Genève, 1, p. 10. 

3. Registres du Conseil, 30 (etnon29, comme disent les Annales, Opera, 
A AMD: 204) 51, 
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Iste Gallus, et c'est tout! On avisa en effet lentement, car 
environ cinq mois après, le 13 février 1537, les procès-ver- 
baux du Conseil nous disent : « Icy est parlé de Calvinus 
qu’il n’a encore guère receu, et est arresté que l’on luy dé- 
livre ung six escus soleil {. » 

Telle fut l'installation de Calvin à Genève, merveilleuse de 
la part de Dieu, presque inaperçue de la part des hommes. 
Mais les circonstances allaient se charger de la révéler à 
Genève et à la Suisse romande. 

En effet, pour régler la question de la Réformation dans le 
canton de Vaud, Berne avait résolu de recourir au moyen 
qui lui avait si bien réussi à elle-même, et qui, à Genève, 
n'avait pas moins bien réussi à Farel : instituer à Lausanne 
une grande dispute publique. Calvin y accompagna Farel. Ils 
allaient y rencontrer Viret. 

Comment Viret lui-même était-il venu à Lausanne ? 


III 


Entre Lausanne et Neuchâtel, sur le flanc d’une des pentes 
basses du Jura, s'élève la ville, petile et célèbre, d'Orbe, 
alternalivement gouvernée, au début du xvi° siècle, par Berne 
et par Fribourg : cinq ans d’administralion bernoise et protes- 
tante, puis cinq ans d'administration fribourgeoise et catho- 
lique. Jusqu'en 1531 il n’y eut pas de difficultés. Mais cetle 
année-là un frère mineur de Saint-François, Michel Juliani, 
se mit à prêcher le carême. Le 25 mars, il prit pour sujet le 
mariage, el, parlant de moines et nonnes qui renoncent à leurs 
vœux pour se marier, il s'écria : « Pensez-vous qu'en iceux 
« soit accomply et fait mariage légitime ? Ha nenny, mais ils 
« sont paillards, paillardes, infames et deshonnestes apos- 
« Lats, abominables devant Dieu et devant les hommes. » 

Or, dans l’auditoire se trouvait un bourgeois d'Orbe, Chris- 
tophle Hollard, dont le frère, Jean, avait été chanoine et 
s'élait marié. Christophle se lève el crie par deux fois que le 
prédicateur « en avoit menty ». Tumulte épouvantable : « Sur 


1. Registres du Conseil, vol. 30, f. 173, Annales, p. 208. 
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ce, les femmes, toutes d’un vouloir et courage, allèrent où 
estoit ledit Christophle, le prindrent par la barbe, la luy arra- 
chant et luy donnant des coups tant et plus; elles dommagé- 
rent par le visage, tant d'ongles que autrement, en sorte que 
finalement, si on les eust laissé faire, il ne fust jamais sorti 
hors de la ditte Église, qui eust esté grand proufit pour le 
bien des bons catholiques », dit le bon chroniqueur et grand 
banneret d'Orbe, Pierrefleur. Mais le châtelain s’interposa, 
enleva Christophle à ses furies, et le mit « au fond de fosse 
en prison ». 

C'était une excellente occasion pour Berne d'intervenir. 
Son bailli accourt d’'Échallens et tire Hollard de prison. Et 
quelques jours après, les ambassadeurs de Berne et de Fri- 
bourg amènent avec eux... Farel. Celui-ci monte en chaire. 
Mais la population est catholique. « Tous et un chascun 
crioyent et siffloyent pour le destorber avec toute exclama- 
tion, l'appelant chien, mastin, hérélique, diable et autres 
injures, en sorte que l’on n’eut pas ouy Dieu tonner. » 

Le bailli prend Farel sous sa protection et l'emmène. 
Mais le lendemain matin, à six heures, notre Réformateur fait 
une nouvelle tentative. Même insucces, et, l'après-midi, les 
. femmes le prennent par la robe, le font « chanceler à terre 
et le voulurent outrager et frapper ». Encore une fois le bailli 
le sauva. 

Berne était bien servie par les circonstances. Elle intente 
un procès au frère Juliani. Celui-ci est absous, mais il se hâte 
de quitter la ville. Alors Berne envoie un mandement ordon- 
nant de laisser parler son prédicant Farel. Le samedi après 
Pâques, dans la nuit, à 1 heure du matin, Farel s’introduit dans 
l'Église. Là il attend que l'office soit célèbré, achevé, et il 
monte en chaire. Alors la scène change. Personne ne vio- 
lente le prédicant bernois, tout le monde s’en va. Il ne reste 
que trois auditeurs ! Berne intervient de nouveau et déclare 
qu’on doit écouter le sermon. Pendant toute la semaine, 
Farel prêche donc, deux fois par jour, et chaque fois 
deux heures. Malgré Berne el ses mandements, les bourgeois 
d'Orbe en ont bientôt assez, et dès le troisième jour il ne 
restait qu'une dizaine d’auditeurs fidèles. 
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Parmi ceux-ci se trouvait Pierre Viret. 

Pierre Viret, né à Orbe, en 1511, dans une maison située en 
face de l'hôtel actuel des Deux Poissons, autrefois un couvent, 
était fils d’un « cousturier et retondeur de drap ». Il avait 
été d’abord instruit par le maître d'école Marc Romain, lequel; 
dit Viret lui-même, a eu le bruit d’avoir élé le premier qui 
nous a fait luthériens ». Ensuite Viret passa trois ans à Paris, 
éludia à ce collège de Montaigu, d’où Calvin venail à peine 
de sortir, et c’est à Paris que sa conversion s'achève. Il fut 
« noté tenir de la religion luthérienne ». En conséquence il se 
sauva, retourna à Orbe, et habita chez son père. 

A ce moment, avril 1531, Farel le rencontra, et en usa avec 
lui, comme il en avait usé avec Calvin. Farel, avec son sens 
prophétique, devinait dans ce jeune homme timide un admi- 
rable instrument de Dieu et lui déclara qu'il devait être pas- 
teur. Viret, « craintif et modeste » hésitait, refusait. Farel 
passa aux « grandes oblestations et adjurations ». Viret céda, 
et le 6 mai 1531, ayant juste 20 ans, il prêcha son premier 
sermon. « C’était un jeune homme maigre, assez délicat, 
brun, avec de beaux yeux noirs. L'ensemble des traits, mal- 
gré une singulière disproportion dans la longueur du nez, n’a 
rien du heurlé qui donne un aspect si extraordinaire à 
Mélanchthon et à Karel; l'expression est vive, pénétrante, 
toute la figure bien arrêtée, mince, fine, allongée en pointe, 
mais dans un caractère insinuant » (Juste Olivier). 

Humble : il parle lui-même de sa pelitesse, de son igno- 
rance, de «la faute de prudence et de jugement qui est en 
lui». — Pacifique : «De mon naturel, dit-il, j'ai toujours aimé la 
paix ». — Doux : À Valence, il sauva la vie au jésuite Auger, 
que le baron des Adrets allait faire pendre : « Ne vous ven- 
gez pas, mes bien aimés, s’écria Viret, el, embrassant le 
condamné : À Dieu seul appartient la justice. Bénissons ceux 
qui nous persécutent ». Viret allait être le Réformateur vau- 
dois, à côté des deux Réformateurs français, Farel et Calvin. 

Dans ses Disputations chrestiennes de 1544, qu’il composa 
« pour le pauvre peuple », il se laisse aller « à enfantiller avec 
les enfants, à user de rusticité avec les rustiques ». Son fran- 
çais, du reste remarquable, a la saveur du terroir qui s'étend 
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au pied du Jura. « J'ai voulu, dit-il, écrire un langage avec 
lequel j'ai le plus de convenance et de familiarité, selon ma 
naissance et nalivité. Je ne parle pas le langage atlique, ni 
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fort orné et rhétorique, mais m'advient souvent que je re- 
tombe en mon patois ». M. Philippe Godet, le juge si auto- 
risé en ces matières, a dit :« Viret est notre premier écrivain 
franchement du cru, notre premier écrivain national ». 
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Il est à l’œuvre, à l'œuvre évangélique. Ses parents se con- 
vertissent, et, à Pâques 1532, il distribue la cène à 77 fidèles. 
— L'année suivante nous le trouvons pasteur à Neuchâtel, 
et un soir, comme il se rend à Payerne pour y précher, il 
tombe dans un guet-à-pens; un prêtre le frappe par derrière 
d’un coup d'épée. 

C'est alors qu'il fait différents séjours à Genève, 1532, 1534, 
1535 ; après avoir échappé à l'épée des prêtres, il faillit suc- 
comberàäleur poison; sasantéenresta définitivement ébranlée. 

De Genève ou de Neuchâtel, en 1535, il se rendit à Bâle où, 
sans doute, il vit Calvin pour la première fois : celui-ci était 
occupé à son Znstitution chrétienne. 

Enfin, en 1536, allant de nouveau de Neuchâtel à Genève, 
il rencontra l’armée bernoise qui assiégeait Yverdon. Sur un 
appeldes arquebusiers lausannois, il attendit à Orbe qu’Yver- 
don fût prise,et il se rendit à Lausanne avant le milieu de mars. 

Dès le 6 avril le conseil lui assigne l’église de la Madeleine 
ou des Dominicains. 

Viret lui-même nous décrit ses débuts en ces termes : 
« J'étais seul... la ville n’était pas encore soumise aux Ber- 
nois », mais ce doux était un croyant, et son programme est 
identique à celui de l’ardent Farel. C’est ce qu’il explique en 
demandant une dispute avec le Jacobin qui parlait « au grand 
temple ». Il dit: «Je presche l’évangile de Jesu Christ, et suis 
prest de rendre raison de ma doctrine et de ma foy à toute 
heure qu’on m'en demandera. Et s’il y a prebstre, moyne ou 
aultre, quelqu'il soit, qui me saiche monstrer que j’aye ensei- 
gné chose contraire à la Parolle de Dieu, je ne demande pas 
que vous me chassiez comme une peste de vostre ville, mais 
que vous me faciez une si griefve punition, que jamais homme 
ne se mesle de prescher, qui ne soit bien asseuré de sa doc- 
trine ». Quant au Jacobin, s’il est confondu, Viret veul « que 
miséricorde luy soit faicte, car je ne demande sinon quele povre 
peuple ne demeure point en ces erreurs ». Et en octobre eut 
lieu la grande Dispute. 


Le «trépied », comme on le disait au xvi° siècle, était consti- 
tué : Farel, Calvin, Viret, et l'honneur en revenait à Farel. 
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Non seulement l’ancien disciple de Le Fèvre d’Elaples avait 
été l'héroïque missionnaire de la Suisse romande, non seule- 
ment il avait vraiment installé la Réforme à Genève, mais il 
avait gagné — et de haute lutte — à son œuvre Calvin et Viret. 

Il ne fallait pas moins que ce « trépied » pour supporter 
l’œuvre de la Réforme calviniste. 

C'était fait. Et ces trois amis, sous la conduite de leur ainé, 
allaient soutenir, pour la première fois ensemble, le choc de 
leurs adversaires. En vérilé, que pouvaient de pauvres moi- 
nes et de pauvres prêtres contre ces trois chrétiens, héros de 
la pensée et de la foi, Farel, Calvin et Viret ? 


IV 


Ouverte le dimanche 1° octobre, par une prédication de 
Farel, la dispute fut close le dimanche 8 octobre, par une 
autre prédication de Farel. C’est lui qui, avec Viret, joua le 
rôle principal. Il avait rédigé les dix thèses{. La première, 
sur la justification par la foi (soutenue surtout par-Farel), et 
la troisième, contre la « présence corporelle » (soutenue sur- 
tout par Virel), firent l’objet des débats les plus impor- 
tants ?. 

Le lundi, dès sept heures du malin, la foule remplissait 
limmense cathédrale. Au centre de l’église était la place 
réservée pour les débats, avec, tout autour, des sièges pour 
les tenants de la discussion, pour les quatre notaires ou se- 
crétaires, les deux présidents et les cinq commissaires de 
Berne. Ceux-ci étaient reconnaissables à leur costume, les 
pourpoints et les chausses noirs, aux découpures rouges, et 
un panache flottant sur leurs chapeaux à larges bords*. 


1. « Les conclusions qui doibvent estre disputées à Lausanne, nouvelle 
province de Berne, le premier jour d'octobre 1536, » Opera, IX, p. 701-702. 

2. Voir Charles Subilia, La dispute de Lausanne, p. 66. 

3. Le Chroniqueur, p.315. — « Les actes de cette Dispute recueillis par 
quatre notaires assermentés.. furent compilés en un gros volume qui fut 
douze ans entre les mains de P. Viret, jusqu’à ce que l’an 1548, Leurs 
Excellences de Berne, voulant en avoir un exemplaire pour leur biblio- 
thèque publique, en firent tirer une copie et la firent collationner exacte- 
ment avec l'original. C’est cette dernière copie qui subsiste aujour- 
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L’attitude des catholiques ressembla beaucoup à celle 
qu'ils avaient eue à Genève en pareille circonstance. L’évé- 
que n'avait pas cru de son devoir de rentrer dans sa ville. 
L'empereur Charles-Quint, averti sans doute par l’évêque, 
écrivit le 5 juillet 1536 au Conseil de Lausanne : « Annulez 
immédiatement tout (i/lico annuletis, aboleatis)‘... » Des 
337 prêtres invités, 174 seulement vinrent, et, de ces 174, 
quatre seulement défendirent leur foi. Parmi les représen- 
tants des dix maisons religieuses, un seul prit la parole et 
de tous les chanoines, pas un ; ou du moins le seul chanoine 
qui parla lut une protestatien du Chapitre pour déclarer 
qu'il s’abstenait. 

On voit la différence entre les protestants et les catholi- 
ques. Et Farel la souligna, quand il s’écria : « Parler hardi- 
ment vous est loisible; on ne dispule point icy par fagot, par 
feu ne espée, par prison et tourmens ; les bourreaux ne sont 
icy pour docteurs et raisons péremptoires, mais la vérité de 
l'Escripture.. La vérité est assez forle contre mensonge; si 
vous l’avez, proposez-laf. » Où donc, en France, en Italie, 
en Espagne, le clergé catholique, ayant la majorité, a-t-il ja- 
mais tenu un pareil langage ? 

Le jeudi 5 octobre, Calvin n'avait encore rien dit, et il 
avait délibéré de s’abstenir jusqu’à la fin, « voyant que sa 
parolle n’estoit pas fort requise en si suffisantes responses 
que donnent ses frères Farel et Virelÿ ». On discutait sur la 
présence réelle. Et un catholique avait lu un long travail, 
soigneusement préparé, dans lequel il reprochait aux minis- 
tres de mépriser les anciens et saints docteurs. Alors Calvin 
se lève, avec sa terrible ironie et sa science étonnante. Il 
affirme que souvent les catholiques « ne les ont pas en si 
grand honneur que nous, et ne daigneroient emploier le | 


d'hui. » (Ruchat, IV, p. 363.) Le volume porte deux inscriptions, l’une en 
français, l’autre en latin. La première dit : « Les disputations générales 
tenues à Lausanne au moys d'octobre l’an mil cinq cens trente-six, ordon- 
nées par les princes chrestiens messieurs de Berne, en plaine liberté et 
saufconduict à tous allans et venans. » Opera, IX, Proleg., p. Lui. 

1. Herminjard, IV, p. 69; C. Subilia, p. 95. 

2. C. Subilia, p: 413. 

3. Opera, IX, p. 877. 
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temps, à lire leurs escriplz, que nous y employons voluntiers. 
Comme se pourroit prouver, non pas à vous, mais à ung qui 
y seroil un peu plus exercité. » Et immédiatement il se met à 
citer et expliquer les opinions de Tertullien, une homélie 
attribuée à Chrysostome, « la XI* homélie environ le 
millieu », un passage de saint Auguslin, « en l’épitre XXIIF-, 
bien près de la fin... », un autre « au livre contre Adimantus 
manichéen, environ le milieu..., » un autre «sus le pseaulme 


98... », un autre « au commencement de quelque homélie sur 
l’évangile s. Jehan, environ le [la?] 8° ou %, je n’en ay pas la 
mémoire certaine. », un autre « au livre de fide ad Petrum 
Diaconum (combien qu’on doubte si c’est de luy ou de quel- 
que autre ancien)... Finablement en l’épistre ad Dardanum, 
laquelle est assez ample et longue... » — Tout cela de mé- 
moire! Calvin conclut ces citations : « Tout le monde peult 
facilement appercepvoir de quelle témérilé vous nous repro- 
chez que les docteurs anciens nous sont contraires. Certes 
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si vous en eussiez veu quelques feuilletz, vous ne eussiez 
esté si hardy à faire ung tel jugement que vous avez faict, 
n’en ayant veu mesmes les couvertures, comme assez le 
monstrent les tesmoignages précédens. » Puis échangeant la 
massue de son érudition pour l'épée de sa dialectique, il 
embarrasse ses adversaires dans leur propre exégèse, les 
laissant eux-mêmes considérer en quelle « absurdité » ils 
tombent, et il achève : « C’estune communication spirituelle 
par laquelle, en vertu et en efficace, il nous faict participans 
de tout ce que pouvons recepvoir de grâce en son corps et 
son sang... le tout spirituellement, c’est-à-dire par le lien de 
son Esprit!. » 

Tout le monde est surpris, stupéfait. Il y avait de quoi. 
C’est une révélation. « En cet endroit sont demeurés tant 
les Mimard que les Blancherose sans réplique. » 

Alors se passa une scène qui porta l’émotion générale à 
son comble. « Un cordelier, Jean Tandi, qui avait écouté les 
disputes dès le commencement, voyant la bouche fermée 
aux opposans, et comme ravi en lui-même, se leva et dé- 
clara, devant toute l'assemblée, qu'il se sentait éclairé et 
convaincu de Ja vérité de la doctrine qu’on venait d’ensei- 
gner [d'Japrès l'Évangile. Il demanda pardon à Dieu... Il 
demanda aussi pardon au peuple. Il déclara qu'il allait 
renoncer à la règle, à l’'habit et à l’ordre de cordelier, pour 


1. Opera, IX, p. 877-884. Les connaissances patristiques de Calvin 
élaient célèbres, même parmi les plus savants Réformateurs, comme Mé- 
lanchthon. Calvin s'était mis à étudier les Pères de bonne heure. On a 
encore de lui une préface latine qu’il comptait mettre à une traduction 
française des Homélies de Chrysostome. Il ne réalisa pas son projet, 
conçu peut-être avant sa sortie de France. (Opera, IX, Prolég., p. Lxv et 
p. 831-838). Les éditeurs des Opera ne savent à quelle date exacte placer 
cette préface. « Soil, disent-ils, avant qu'il ait quitté la France, soit avant 
qu'il ait appliqué son esprit à l'explication du Nouveau Testament, par 
ses Commentaires. » (Opera, Ibid). M. A. Lang croit la Préface écrite en 
1537 ou 1538. Die aeltesten theologischen Arbeiten Calvins, dans les Neue 
Jahrbücher für deutsche Theologie, 11, 1893, p. 297-300. — Dans cette 
préface, Calvin prouve sa familiarité avec Origène, Athanase, Basile, Gré- 
goire, Tertullien, Cyprien, Hilaire, Jérome, Ambroise, Auoustin. En quel- 
ques mots précis, il caractérise la manière de chacun de ces auteurs. 
Chrysostome est pour lui le plus « populaire » de tous. Opera, IX, p. 831- 
833. 


nie 
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vivre en chrétien‘. » Et sans doute, comme plusieurs de ses 
pareils, il se hâta de joindre l'acte à la parole. 

Farel traduisit immédiatement les sentiments de la majo- 
rité de l'assemblée en s’écriant : « O que Dieu est grand, bon 
et sage! Il a eu pitié de la pauvre brebis qui était errante 
par les déserts, et l’a amenée à la sainte bergerie ?. » Et l’as- 
semblée se retira toute troublée par ce spectacle pathétique. 

Outre cette conversion* il y avait eu les aveux de Blanche- 
rose, les deux Augustins, Gérard Parial et Claude Clemen- 
tis. Puis les prêtres les plus consciencieux embrassèrent la 
Réforme, Mimard, Drogy, qui s'écria : « Je sais que je serai 
excommunié, et cependant je viens de trouver la vérité. » 
Dans les trois mois qui suivirent, plus de quatre-vingts reli- 
gieux, plus de cent vingt curés et vicaires passèrent au pro- 
testantisme. 

Les conséquences ecclésiastiques de cette bataille théolo- 
gique furent rapidement tirées. 

Dès le lendemain, le Conseil même de Lausanne décida 
que la maison de prostitution serait détruite à jamais, et que 
les prostituées seraient chassées de Lausanne avec loules 
les femmes de mauvaise vie. Voilà comment se trahissait 
l'influence des ministres. — Le 19 octobre 1536, Berne or- 
donna « de soy incontinent dépourter de toutes cérémonies, 
sacrifices, offices, institutions et traditions papistiques, et 
de toutellement cesser d’ycelles, en tant qu’ils désireront 
d'éviter notre male grace et griefve punition; aussy vous 


1. Ruchat, IV, p. 288. 

2, Le Chroniqueur, p. 330. Nous n'avons pas ici à discuter le récit dé 
certains historiens peu impartiaux (comme Verdeil, Histoire du canton de 
Vaud, 1, p. 365, et Charles Vuillermet, Notes historiques sur Lausanne, 
1896, p. 38-40). Il faudrait une étude particulière : elle a été faite par 
M. Ch. Subilia. 

3. Le 7 octobre, Calvin prit de nouveau la parole pour une courte 
observation historique, relative à Hildebrand, « premier déterminateur de 
ceste prodigieuse transsubstantiation. » On l'avait invoqué. Immédiate- 
ment, Calvin cite « Beno, cardinal, en ung traicté inséré aux commen- 
taires du concile de Basle, faict par Pius Il. » Et il conclut sa courte 
riposte : « Allez maintenant et dictes que le pain est vostre Dieu, à l’adveu 
de celuy qui l’a bruslé pour accomplir ses conjurations magiques. » Opera, 
IX, p. 884, 886, 
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expressement recommandant sans dilalion abatre toules 
images et idoles, aussy les autels estans dans lesdites 
églises et monastères ; toutesfois cella par bon ordre et sans 
tumulte{ ». (Il ne faudrait pas trop se fier à celle dernière 
recommandation.) — Enfin l'Ordonnance de Réformation, du 
24 décembre 1536, vint clore l’ancienne période et ouvrir la 
période nouvelle de l'histoire du Pays de Vaud. 


V 


En se précipitant ainsi, les événements allaient tout nalu- 
rellement faire de Calvin le chef autorisé et respecté. De 
Lausanne même, indiquant le résultat de la Dispule, il écri- 
vit à son ami Daniel : « Déjà dans beaucoup de localités on 
a commencé à renverser les idoles et les autels, et j'espère 
que bientôt ce qui reste sera aboli. » Mais il a soin d’a- 
jouter : « Le Seigneur fasse que l'idolâtrie soit ruinée dans 
tous les cœurs. » 

Quant à lui, il est déjà engagé dans de nouvelles discus- 
sions. Il doit partir pour Berne, le lendemain, et peut-être 
sera-t-il obligé de pousser jusqu'à Bâle’, ce qu'il redoute, à 
cause de sa santé délabrée (fracta valetudine) et de la mau- 
vaise saison. En attendant, il blâme énergiquement ces 
« ventres paresseux », ces hommes qui « babillent douce- 
ment à l'ombre », au lieu de venir aider les travailleurs. Les 
pasteurs manquent. Quanta ministrorum penuria! Que ceux 
qui ont un peu de cœur (cordatiores) accourent*. 

À Berne, Calvin assiste, du 16 au 18 octobre, au Synode #, 


1. Le Chroniqueur, p. 340, 341. La lettre était adressée aux baillis, châle- 
lains, lieutenants et autres officiers. Le même jour, 19 octobre, Berne 
envoyait à chacun des ministres nouvellement désignés par une assem- 
blée réunie à Lausanne, à l'issue de la Dispute, sa lettre de nomination. 
Le ton en est curieux : « Sur ce ordonné que tu, incontinant avoir receuz 
ceste, toy transpourte ver{s] nostre Baillif.. » Pour desservir plus de cent 
paroisses dans les « pays conquestés », on n’avait trouvé qu’une quin- 
zaine de pasteurs. Herminjard, IV, p. 91, p. 90, n. 24. 

2. M. Herminjard pense qu’il renonça à ce voyage et se contenta 
d'écrire, IV, p. 90, n. 23. Voir Jbid., IV, p. 95, la lettre n° 577. 

3. 13 octobre, Jbid., IV, p. 89-91. 

4. Ibid., IV, p. 90, n. 22. 
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où sont représentées deux cent quatre-vingt-seize paroisses, 
et qui délibère sur la formule de concorde de Wittemberg. 
Bucer et Capiton la recommandaient chaleureusement aux 
Suisses. Mais le Synode la trouvait ambiguë. Cependant un 
des docteurs présents fit observer que la Suisse ne devait pas 
se séparer des autres Églises : « Si cela arrive, dit-il, c'en est 
fait de la religion {. » Est-il téméraire de penser que ce docteur, 
c'était Calvin, se montrant dès le premier jour ce qu'il restera 
jusqu’à la fin de sa vie, le grand conciliateur des protestants ?. 

Ce qui semble confirmer celte supposition, ce sont les 
deux lettres parlies de Strasbourg, le 1° décembre 1536, et 
signées des deux hommes qui s’occupaient tant à ce moment 
de cette conciliation’. Capiton écrit à Calvin qu'ils sont 
presque complètement d’accord; il désirerait qu’il pût venir 
passer deux jours. « Au nom de Christ, je t'en prie, si d’une 
façon quelconque tu le peux, viens nous voir avant de rien 
publier; je le sais, tous tes écrits seront plus forts (robus- 
tiora) et plus puissants (communitiora), quand tu nous auras 
entendus *. » Bucer, qui n’a pas eu occasion de voir encore 
Calvin, est moins familier; il est presque respectueux. Il dé- 
sire avoir une entrevue pour s'entendre sur tout (fecum per 
omnia convenire), et il viendra volontiers où Calvin voudra. 
Qu'il choisisse Bâle, Berne ou même Genève. « Nous traite- 
rons religieusement ces sujets qui sont certains pour toi, 
mais qui, à cause de notre lenteur, ont besoin de quelques 
explications. » Et saluant avec admiration les débuts de cette 
activité, Bucer ajoute : « Nous croyons reconnaitre que le 
Seigneur a décidé de laisser ses Églises se servir de toi avec 
le plus grand profit (usum uberrimum) et de les faire très lar- 
gement (/atissime) profiter de ton ministère... Ne méprise 
pas mes prières, homme très savant et très sainLf. » 

E. DoumerGut. 


1. Lettre du 20 octobre, de Megander aux pasteurs zurichois, Opera, 
Xp, p. 65. 

2. Capiton et Bucer avaient assisté le 24 septembre, à Bâle, à une pre- 
mière réunion qui s’occupa de cette conciliation. Une autre, à laquelle ils 
assistaient aussi, eut lieu à Bâle le 12novembre. Herminjard, IV, p. 116, n. 2. 

3. Herminjard, IV, p. 116. 

4. Ibid., IV, p. 118, 119. 

LI. — 37 


Documents 


SOUS LA LIGUE, AUX ENVIRONS DE PARIS 


ABJURATION FORCÉE DE PIERRE DE LYON 


ÉCUYER, SEIGNEUR DE BREUIL, DIT LA FONTAINE D'AULNAY 


(1586-1587) 


Pour comprendre les textes qui suivent il faut se rappeler 
que, sous la pression de la Sainte Ligue, le roi de France 
Henri IT publia, le 8 juillet 1585, un édit appelé édit de Ne- 
mours, qui ordonnait aux huguenots d’abjurer et accordait à 
ceux qui ne voulaient pas renoncer à leur foi, six mois pour 
mettre ordre à leurs affaires et sortir du royaume. Trois mois 
plus tard, le 6 ou 7 octobre 1585, sous prétexte de prétendus 
armements et complots organisés par les huguenots, grâce à 
ce délai de six mois, celui-ci fut réduit à quinze jours. C’est 
en conséquence de ces deux édits successifs que beaucoup 
de protestants qui ne voulaient ou ne pouvaient pas s’expa- 
trier, prirent le parti de se convertir au catholicisme en 
attendant des temps plus favorables pour revenir à la religion 
qu'ils n’abandonnaient que pour éviler la ruine et l'exil. 

Pierre de Lyon s'était conformé aux stipulations de l’édit de 
Nemours et avait été faire sa soumission à l’évêché de Paris. 
Néanmoins, peut-être parce qu'il n'avait pas fait notifier offi- 
ciellement cet acte, à la requête du procureur du roi, les 
commissaires élabls par Sa Majesté « à la Chambre du Trésor » 
et chargés de metire sous séquestre les biens des protes- 
tants restés dans le royaume sans avoir abjuré, firent saisir 
son fief de Breuil‘. Pierre de Lyon présenta une requête au 
roi et à ces agents du fisc si pressés de garnir les coffres 
royaux avec les biens des hérétiques et, grâce à un certificat 
de l’évêque de Paris, il obtint un ordre de mainlevée du 
7 janvier 1586. 

Malgré ces témoignages irrécusables de catholicité offi- 
cielle, dix-huit mois plus tard, le 7 juillet 1587, le fisc remit 


1. Breuil, commune de Bazainville, canton de Houdan, Seine-et-Oise. 
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la main sur les terres qui lui avaient une première fois échappé. 
Peut-être quelqu'un qui les enviait avait-il répandu le bruit 
que P. de Lyon était aussi hérétique qu'avant son abjuration. 
Quoi qu'il en soil, le malheureux dut prouver par un certificat 
en bonne forme, du curé et des marguillers de sa paroisse 
de Bazainville, qu’il y avait fait ses Pâques en 1587. Un cer- 
tificat de son capitaine prouvait, en outre, qu’il faisait tou- 
jours partie de sa compagnie c'est-à-dire de celle de Claude 
de Harville, seigneur de Palaiseau, ce qui sans doute n’au- 
rait guère été possible s’il n'avait pas régulièrement fréquenté 
la messe. Ces deux pièces jointes à une nouvelle requête 
du plaignant et à l’ordre de mainlevée du 7 janvier 1586 
forment le dossier qu’on trouvera ci-après. Elles furent mon- 
trées au procureur du roi le 12 août 1587. En conséquence, le 
lendemain 13 août, celui-ci donna l’ordre de mainlevée définitif. 

Le fisc abandonna:t-il cette fois sa proie? Nous ne le savons 
pas et rien n’est moins certain, car on sait qu'à cette époque 
tous les prétextes étaient bons pour dépouiller les huguenots*. 


N. W. 


A monsieur le lieutenant civil de la Prévoté et viconté de Paris, 


Supplie humblement Pierre Dulyon escuyer seigneur du fief du 
Breuil, dict la Fontaine d’Aulnay, homme d’armes du roy soubz la 
charge du s' de Palaizeau, comme il eust presenté requeste au Roy 
et à Messieurs de son Conseil, commissaires establis par sa Majesté 
en la Chambre du Tresor, pour l'exécution de son édit de réunion 
de ses subjects en l’Église catholique, affin de avoir mainlevée de 
certaines saisies faictes sur ses biens à la requeste de Monsieur le 
procureur du Roy, comme s’il estoit de l’oppinion nouvelle, et non 


1. Arrondissement de Versailles. 

2. Ce dossier se trouve aux Archives nationales, Y. 3879 au milieu 
d’autres requêtes parmi lesquelles j'en ai remarqué une, du 21 nov. 1587, 
de «François Hotman s' de Mortefontaine, conseiller du roi et trésorier 
ordinaire des guerres, bourgeois de Paris, s' du fief de Fontenay assiz 
au village de Vemare en la prévosté de Paris, soubz la prévosté de Gonesse ». 
— Une requêle analogue à celle de Pierre de Lyon fut présentée le 
6 juillet 1586, par Anne de Pierrevive, chevalier, sieur de Lezigny qui de- 
meurait à Paris rue Chappon et était muni d’une attestation du curé de 
Saint-Nicolas-des-Champs, qu'il avait fait ses Pâques après s’être confessé. 
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satisfaict et obéi audict édict de réunion — de laquelle requeste il 
auroit remonstré à sa Majesté que suivant son dict édict il auroit 
faict profession de foy par devant monsieur l’evesque de Paris et 
ses vicaires généraulx, abjuré toute hérésie, et promis persévérer à 
la dicte religion catholique, apostolique et romaine — au moyen de 
quoy il auroit obtenu de vous, dès le VIT: jour de janvier 1586 [ladite 
mainlevée] — et que depuis il auroit toujours persévéré à vivre ca- 
tholiquement, faict ses Pasques, hanté et fréquenté l’Église. 

Néantmoings il auroit derechef esté saisi pour quinze jours ou 
troys sepmaines ença, et pour les raisons susdictes, supplié sa Ma- 
jesté et messieurs les commissaires susdictz luy faire mainlevée, 
lesquelz susdictz commissaires auroient dès le VI‘ jour de ce pré- 
sent moys donné avis à Sa Majesté de renvoier ladicte requeste par 
devant vous pour, au cas que le suppliant fist apparoir qu'il a faict 
ses Pasques depuis ladicte abjuracion et qu’il ait persévéré en 
la religion catholicque, luy faire mainlevée conformément à ses 
edictz. 

Ce considéré et que par les pièces cy attachées il vous apperra 
de la mainlevée que vous luy aves faicte dès le VII: jour de janvier 
mil cinq cens quatre vingt six, après avoir veu son abjuration et pro- 
fession de foy et l’acte du serment qu'il a faict de continuer en la 
relligion catholicque, attaché à la dicte sentance, et que le suppliant 
a depuys faict ses Pasques, mesmes au jour et feste de Pasques 
dernier passé, par l'attestation du curé et marguillers de sa paroisse, 
‘du IIIIe jour de juillet; et qu’il faict service à Sa Majesté en une 
place d'homme d’armes en la compagnie de Monsieur de Palaizeau, 
par le certifficat dudict seigneur de Palaizeau du XXIX* jour de 
juilliet dernier passé; et de l’arrest de mesdictz seigneurs les com- 
missaires, du VIIe jour de ces moys; — toutes lesquelles pièces 
sont cy attachées — 

Il vous plaise luy faire mainlevée de la dicte saisie, à ce qu'il 
puisse faire service à Sa Majesté, et marcher avecques sa compaignie 
qui est preste à partir pour aller à la guerre. — 


Et vous ferez bien. 
DE Lyon. 


Soit monstré au procureur du Roy. 
Faict ce XI° jour d’aoust 1587. 
(Signature illisible, du lieutenant de la Prévôté et vicomté de Paris.) 


Veu le cerfficat du curé de l’église paroissialle de sainct Jacques 
et sainct Philippes au village de Bazinviller, avec le certificat de mes- 
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sire Claude de Herville, seigneur de Palaizeau consent mainlevée 
estre faict ainsi qu’il est requis. Faict le XII: aoust 1587. 
DE VILLEMONTEL. 


Veu le consentement du procureur du Roy, mainlevée au sup- 
pliant. Faict le XIII aoust 1587. 
(Signature illisible du lieutenant de la Prévôté.) 


PIÈCES ANNEXES 


A. — Certificat du curé constatant l'abjuration de Pierre du Lyon. 


Moy soubzsigné, Messire Michel Brancherie, presbtre, curé de 
la paroisse et église de Monsieur Sainct Jacques et Sainct Phil- 
lippes de Bazinvillier, diocèse de Paris, certiffie que Pierre Du 
Lyon, seigneur du fief du Breuil dict La Fontaine d’Aulnay, y de- 
meurant et estant de ma dicte paroisse, est bon catholicque et sa 
dicte femme dernièremant, à Pasques mil cinq cens quatrevingtz et 
sept, ont faict leur plain debvoir de se présenter à la table de nostre 
sauveur et redempteur Jesuscrist et icellui reçeu avec toute révé- 
rance et devotion, comme je certiffie; et du depuys ont assisté au 
divin service les dimanches et festes comme vrays catholicques et 
suivant l’edict et vouloir du Roy, protestant par devant moy soubz- 
signé, comme dict est, à l’observance des sainctz sacremens insti- 
tués et ordonnés à tous vrais catholicques et enfens de Dieu et sui- 
vant ladicte ordonnance. 

En tesmoing de quoy j’ay signé ladicte présente devant ledict 
seigneur du Lyon, l’an mil cinq cens quatrevingtz sept, le qua- 
triesme jour de ce présent mois de julliet audict an. 

M. BRANCHERIE. 


Nous soubzsignés Barthelemi Baudrie et Daniel Boivin, mar- 
guilliers au régime et gouvernement de ladicte eglise de Bazinvil- 
lier et revenu d'icelle, certiffions le contenu cy-dessus escript et le 
tout estre vray, tesmoing nos sains cy mis le jour et an que dessus. 

B. BaupriE. D. Boivin. 


B. — Certificat du capitaine de la compagnie où Pierre du Lyon 
servait comme homme d'armes. 


Nous, Claude de Harville, chevallier, seigneur de Palleiseau, La 
Celle, Fresnay, et baron de Nainville, capitaine de cinquante 
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hommes d’armes des ordonnances du Roy, certifions à tous qu’il 
apartiendra, que Pierre Du Lyon, escuyer, sieur du fief de Breuil 
dict La Fontaine d’Aulnay, est homme d'armes de nostre com- 
paignie. ] à 

En tesmoing de ce, avons siné ces présentes et faict sceller du 
sel de nos armes le XXIX: jour de juillet 1587. 


CLAUDE DE HARVILLE. 


C. — Ordre de maïinlevée. Pièce en parchemin dont un côté 
est déchiré. 


A tous ceux qui ces présentes lettres verront, Anthoine Duprat et 
Du! , Seigneur de Nanthoillet, Precy, Rozay et de For- 
meryes, Paroz, Dethier, Thoucy et de Majesté, son cham- 
bellan ordinaire et garde de la prévosté de Paris, salut. 

Sçavoir faisons la requesle à nous faicte et baïllée par escript 
par Pierre de Lyon, escuyer, sieur de Breul dict la Fontaine, nar- 
ratifve que, suivant l’edict et volunté du Roy, led. suppliant avoyt 
faict [profession] de mourir à la saincte vraye foy catholicque, apos- 
tolicque et romaine selon les commen[dements] de saincte Eglise, 
comme de ce en appert par attestation et par le procès-verbal qui 
nous a esté envoyé par le prévost de Montlhéry; toutesfois sondict 
fief de Breul et autres [terres] avoyent esté saisiz, à la requeste du 
procureur du roy, à son grand préjudice. 

Pour considération du contenu de lad. requeste, veu l’acte de 
profession de foy faicte par ledict de Lyon par devant monseigneur 
l'evesque de Paris ou l’un de ses vicaires généraulx, ensemble [la 
requeste ?] signée dudict suppliant, contenant les submissions or- 
données par l’edict du roy. 

Oy sur ce [le procureur] du roy ou Chastellet de Paris, auquel 
le tout a esté monstré et communicqué. 

Avons [ordonné ?] faict et faisons mainlevée de sesd. biens et 
heritaiges cy-dessus declarez, et [commandons?] lesd. commis- 
saires y establys à luy rendre et à payer le reliqua?, et en ce fai- 
sant seront deschargez et les deschargeons de lad. commission. 

En tesmoing de ce nous [ordonnons] mectre à ces présentes le 
scel de la prévosté de Paris. 

Ce fut faict par noble [homme], maistre Anthoine Séguier, con- 


1. Les lacunes correspondent à la place où le parchemin est déchiré, 
2. De ce qu’ils avaient touché. 
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seiller du Roy nostre sire, lieutenant civil de ladicte prevosté le 
[jourd’huy] septiesme jour de janvier mil cinq cens quatrevingt et 
six 1, 

Mainlevée Coll. DE Lyox. 
BEAUDESsON.  J. Drouarr. 


POURQUOI ET COMMENT ON SE SOUMETTAIT A MONTAUBAN 
En 1685 


Voici un des documents les plus poignants qu’il m'ait été 
donné de lire depuis plus de vingt ans que j'étudie les témoi- 
gnages de notre passé*. Il semble, tant ceux de ces témoi- 
gnages qui se rapportent à la Révocation sont nombreux, 
que tout ait été dit sur celte calamité. Et pourtant... 

Qu'on lise ce testament moral qu’un des hommes les plus 
considérables de Montauban à celte époque a cru devoir 
laisser à la postérité au moment de donner une signalure qui 
lui apparaissait clairement comme une trahison. Qu'on pèse 
les raisons qu’il énumère, toutes plus douloureuses les unes 
que les autres. Qu'on essaie de bien comprendre les der- 
nières : L’épouvante de ce malheureux à l’idée qu'on allait 
lui enlever à jamais ses enfants pour leur apprendre à le 
maudire; — la pensée qu’en cédant à la violence il permet- 
trait à son cher père de mourir en paix sans être « inquiété 
pour la conscience »; — l'espérance qu'un jour on parvien- 
drait à fléchir le cœur de Louis XIV mieux informé de la 
justice des plaintes des P. R. — comme si ce roi n'était pas 
au courant des moindres détails et incapable d’un mouve- 
ment de pilié! — Oui, qu’on réfléchisse à tout cela, qu’on 
remarque que dans cetle palpitante déclaration il n’y a même 
pas un cri d'indignation contre les misérables fanatiques qui 
avaient longuement, froidement imaginé, préparé cette série 
de tortures raffinées et progressives — et involontairement 


4, Nous remercions M. H. Patry qui a bien voulu copier pour nous 
une partie de ce dossier. 

2. Il m'a été obligeamment communiqué par M. le pasteur Vielles, direc- 
teur du séminaire protestant de Montauban. 
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on se rappellera les célèbres paroles : « Que celui qui est 
sans péché lui jetle la première pierre ». — Et, « malheur à 
celui par qui le scandale arrive ! » 

N. W. 


Dieu ayant permis en sa juste colère, pour nous punir des péchés 
que nous avons commis contre Sa Majesté souveraine, que cette 
ville de Montauban ait esté remplie dans le 20° du mois passé de 
gens de guerre, tant Infanterie que Cavalerie, qui ruinent et désolent 
les maisons et personnes des habitans faisans proffession de la Re- 
ligion, que les Edicts appellent prétendüe refformée, tandis qu'ils 
y persévérent; Je me suis trouvé chargé en mon par+ depuis le 23° 
dud. mois du logem‘ de M. le Marquis de Grillon, Brigadier et 
Inspecteur général de Cavalerie, Commendant à présent en ce pays 
les armes de Sa Majesté, Auq! j’ay eü à payer cinq‘ escus de cinq 
en cinq jours par advance, outre le logement que je luy fournis et à 
son train, Composé à présent à la vérité de cinq hommes seulem: et 
de deux chevaux, mais que je nourris entièrem!. Pressé par ce 
logem!', qui est fort ; Intimidé par les menaces d’une foule extraor- 
dinaire à l’arrivée de tout le reste du train dud seig' de Grillon, et de 
plusieurs autres logements ruineux; Essayé cependant par deux 
logem“ qui avoyent coup sur coup esté tirés sur moy, une fois de 
neuf Cavaliers, et vne autre de huit fantassins, pour me faire mieux 
sentir les menaces qui me sont faites; Craignant d’estre ruiné sans 
ressource avant que ni moy ni les autres personnes, qui proffessent 
la mesme Religion en cetle ville, ou dans le reste de la Guyenne, 
que je vois estre dans le mesme accablemt, puissions recevoir du 
soulagem!: de la Justice de nostre Roy, qui ne souffrira sans doute 
pas selon son équité et sa magnanimité une violation si formelle de 
ses Edicts et de ceux de ses prédécesseurs, lors que nous serons 
asses heureux pour luy faire entendre nos justes plaintes, que la 
malice de nos Ennemis empesche de parvenir jusques à luy; Crai- 
gnant de plus tout ce que peut faire craindre la fureur du soldat, 
qui dans la chaleur du pillage, qu’il a commencé dans quelques 
maisons que les maïistres ont esté contraints d'abandonner, crie 
desja hautem:, à l’huguenot, à la potence; Et, plus que tout cela, 
épouvanté par les refflexions de mes amis qui me disent que ma per- 
sévérance m'altirera, après tous les autres maux, celuy d’estre privé 
de l'éducation de mes enfans, sous prétexte qu'on fera dire à des 
gens apostés qu’ils auront des sentiments différens des miens, ou 
mesme sans prétexte dans cette grande calamité du temps, c’est-à- 
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dire, que je perdray ainsi mes chers enfans et selon Dieu et selon 
le monde, abandonnés jeunes, comme sont quelques uns d’entr'eux 
à leur propre conduite, ou commis à des estrangers qui ne se met- 
tront pas en peine de les eslever dans les principes de l'honneur et 
de la vertu, et dans les conn‘‘ convenables à leur estat et à leur 
sexe, et qui tout au plus n’en prendront de soin que pour leur ins- 
pirer de l’aversion pour la Religion dans laqu'° ils sont nés; Solli- 
cité enfin et attiré par les offres qu’on me fait de laisser mon très 
cher Père achever le reste de ses jours en repos sans l’inquiéter 
pour la conscience; 

— Moy Pierre Garrisson docteur et ad‘, habitant dud. Mont'", 
âgé de 46 ans, succombe sous le poids de tant de maux, et de 
tant de craintes. Et après avoir versé un torrent de larmes je vay 
avec une douleur inconcevable passer une déclaration que j’aban- 
donne la Religion dans lag” Dieu m'a fait naistre, où j'ay esté 
eslevé, que j’ay proffessée avec un grand repos de conscience, et 
dans laq'° j’espérois de vivre et de mourir sous la foy des Edicts de 
nos Roix et la protection de nostre grand Monarque, qui a si sou- 
vent expliqué sa volonté sur leur observation. Je prie Dieu qu’il me 
pardonne une si grande faute par sa miséricorde infinie pour l'amour 
de son fils nostre Seigneur Jésus Christ, el proteste avec sincérité 
de cœur, que si ce souverain Créateur du Ciel et de la Terre, qui 
tient les cœurs des Roix en sa main, et les ploye comme bon luy 
semble, estant appaisé envers nous pauvres pêcheurs, fléchit le 
cœur de nostre Monarque à escouler nos justes plaintes, et à nous 
restablir ou maintenir dans la possession de ses Edicts nonobstant 
les prétendus actes de Déclaration que la force et la violence extor- 
quent de nous, je feray tout aussi tost avec l’ayde de Dieu proffession 
de lad. Religion; et feray réparation du scandale que mon infirmité 
pourra avoir causé aux Esglises qui la proffessent, selon que la dis- 
cipline desd. Esglises le requerra. 

Et parce que je pourrois estre prévenu par la mort avant de voir 
cet heureux temps, je fay le présent escrit pour estre un tesmoignage 
de la connoiss: que j’ay de la faute que je vay faire, et de ma forte 
passion de me voir en liberté de me reünir aux Esglises, dont la 
violence me sépare. 

Fait aud. Montauban le six° septembre m vi* quatre vingts cinq, 
En foy de quoy me suis signé 

GARRISSON. 
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FUGITIFS DU PÉRIGORD ARRÊTÉS EN BELGIQUE EN 41701 


Les années 1700 et 1701 furent marquées, dans certaines 
régions du royaume, par une recrudescence de l’émigration. 
Ce fut le cas, notamment, pour la partie de la Guyenne com- 
prise entre Bergerac et Sainte-Foy, où les persécutions du 
duc de la Force‘ déterminèrent de nombreux huguenots à 
prendre la fuite. C'est de cette époque que date la tentative 
d'évasion de Jean Marteilhe, dont les Mémoires sont bien 
connus. 

Il ne fallait guère songer à s'évader par mer. La route qui 
paraissait la moins périlleuse était celle de Paris et des 
Pays-Bas. Des guides venaient de Hollande chercher les 
fugitifs jusque sur les bords de la Dordogne. Jusqu'à Paris 
les risques étaient minimes, et les vraies difficultés ne com- 
mençaient qu’au delà. L'essentiel était d’atteindre Mons par 
Valenciennes, ou Charleroi par Mézières, Charleville et la 
forêt des Ardennes, Mais, même une fois la frontière franchie, 
on n’était pas toujours en sûreté. Cela dépendait des circon- 
stances et des moments. 

Au commencement de 1701, une troupe d’émigrants partit 
des environs de Sainte-Foy; elle fut rejointe en route par 
quelques protestants de Châtellerault. Composée en tout de 
cinq hommes, Jean Faure (chez les parents duquel le duc de 
la Force avait logé 24 soldats à discrélion) Jacques et 
Nicolas Maulmond, Samuel Coste et Pierre Rey, et de cinq 
femmes déguisées en hommes, Marguerite Jouhaneau, Éli- 
sabeth Lavet, Marie Goulard, Élisabeth Bellot ou Beller et 
Élisabeth Labernède ou La Burnelte, elle fut arrètée à 
Lorinnes (?)-les-Dinant, près de Namur, c’est-à-dire hors des 
terres de France et en Pays-Bas espagnols, au moment où 
tout danger semblait avoir disparu pour les fugitifs, qui 
furent transférés dans les prisons de Namur. 

La supplique suivante futadressée au Conseil provincial de 


1. Cf. Bullet. prot. VII, p. 138 ss, 290 ss; L, p. 78 ss. 
2. Cf, Ibid. L, p. 89 et Mémoires (de Marteilhe), p. 36. 
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Namur par ces infortunés, dont l'arrestation constituait une 
souveraine injustice de la part des autorités espagnoles, géné- 
ralement moins zélées pour le service du roi de France. 


Remontrent très humblement Jacques et Nicolas Maulmont, 
Jean Faure, Samuel Cost (e), Pierre Raye, Marguerite Joanaù, Isa- 
beau Laver, Marie Goulart, Isabeau Beller et Isabeau la Burnette, 
qu’estants arrivé du Périgord, province de France, en cette province 
de Namur, dans la croyance d’yÿ trouver pleine sûrelé tant pour le 
passage de leurs personnes que effets, ainsy qu’il s’est toujours cydt 
pratiqué, il se trouve qu’estants arrivez au village de Lovrinne leiz 


1. Cette pièce et celles qui l’accompagnent proviennent des Archives 
d'Etat de Belgique (carton 84 — Conseil d'Etat) et ont été obligeamment 
communiquées à M.N. Weiss par M. E. Belleroche, de Bruxelles. — Les 
deux lettres ci-après (Zbid.) montrent que les autorités espagnoles fermaient 
ordinairement les yeux sur le passage des fugilifs de France, du moins 
dans les premières années qui suivirent la révocation de l’édit de Nantes : 

Monseigneur, je suis obligé de donner part à V'° Ex® que deux bour- 
geois et l’artificial de celte ville ont voulu faire accord avec un françois, 
pour mener à mon insceu, et sans m'avoir donné cognoissance, quelque 
francois religionnaires d’auprès de Graveline en Angleterre, aiant voulu à 
cest effect débaucher quelque poissonnier de ce port pour les trans- 
porter avec leurs meubles, et come cest affaire auroit peu causer 
quelque trouble au préjudice du roy ou représailles, iay treuvé à propos. 
après avoir pris l'advis des Mess” du Magistrat de cette ville, de les faire 
mettre en prison. 

Nieuport ce 4"° avril 1686. L. VANDERPRET. 


Monseigneur, Vre Ex® ayant esté servie de nous faire remettre la 
lettre par laquelle le colonel Van der Pret luy at escrit, le 4° de ce mois, 
que deux bourgeois et l’artificial de la ville de Nieuport ayans voulu faire 
accord avecq un francois pour mener en Angleterre (à l’insceu dud‘ co- 
lonel et sans luy en avoir donné connoissance) quelques françois religio- 
naires d'auprès de Gravelinghe, ils auroient voulu débaucher à cet effect 
quelque poissonier du port de ladite ville, et comme cette affaire auroit 
peu causer quelque trouble ou représailles au préjudice du roy, ledit co- 
lonel auroit trouvé à propos, après avoir pris l’advis de ceux du Magis- 
trat, de les faire mettre en prison. Sur quoy ayans délibéré, il nous 
semble qu'il n’y a point de sujet pour empescher la sortie des religio- 
naires de France, et qu'ainsy V'* Ex°® pourroit estre servie de respondre 
audit colonel qu'il ait à lascher incessamment lesdits prisonniers et les 
faire sortir sans passer outre aux dites informations ny donner à con- 
noistre qu’il agit par ordre de V'° Ex®. 

Ainsy advisé au Conseil d’'Estat du Roy tenu à Bruxelles le 8° d'avril 1686. 

B. GaLvarp. 


Présens le baron d'Oudenhove, chef président, archevesque de Malines, 
conseiller Christyn et conseiller de Coxie. 
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Dinant, le may" d’yllecqles auroit fait saisir et les faitconduireen cette 
ville coë des criminels, où ils sont pntemt constituez ès conciergeries 
de cette ville, et coë ils ignorent de qui proviennent les ordres qui 
les ont ainsy fait reserrer, ils vous supplient, Messeig', de vouloir 
prendre cognoissance de leurs faits.et personnes, affin qu’il en soit coë 
il appartiendra, et nommément que-les suretez et franchise nesoÿent 
viollées en leur éguard, et que mesme s'ils ont délinquez en quelq 
chose (ce qu'ils ne croyent) attendu que le passage sur les terres de 
Sad'° M‘ catholique n’a jamais esté interdit, ils entendent se soub- 
mettre à la cognoissance des officiers de Sad“ M privativement à 
tous autres pour avoir justice, sans qu’on puisse les faire enlever de ce 
paÿs selon qu’onles menace, et ferezjustice. [Manquentlessignatures]. 


Cette requête fut transmise par le Conseil provincial de 
Namur au Conseil d’État de Bruxelles. 


Messeigneurs, 


Ayant fait communiquer le jourdhier le contenu de sa Reg! cy 
jointe par le Procureur gñal de ce conseil à Monsieur le comte de 
Bruay, gouverneur de cette province, nous avons esté informés que 
Jacques et Nicolas Maulmond et consors nous ayant présenté lad'* 
req“ estoient des religionaires du royaume de France, duquel depuis 
peu ils s’estoient sauvez et retirés, pour éviter les recherches et 
poursuites que l’on fait à l'endroit des personnes de leur religion, 
et qu’estant parvenus à Lorinnes, village de ce paÿs et comté, le 
maÿeur du lieu les avoit fait saisir, sous prétexte qu'ils estoient 
déserteurs, et les fait conduire en cette ville chez ledit gouverneur, 
lequel, à l’instance et réquisilion du lieuten' gnal Ximenes les avoit 
fait constituer prisonniers és conchiergeries de cette ville, de quoy 
néantmoins il avoit donné part à la Cour [de France], pour sçavoir 
si, à raison de la franchise et seureté qu’il y a dans le paÿs de Sa 
M pour les éstrangers, il ne convenoit pas les élargir et leur donner 
la liberté de se retirer où ils trouveront à propos. En effet, il nous 
semble, Messeig', que c’est enfraindre et violer le droit d’asile que 
il y a dans un pays d’une souveraineté à l’autre, que d’avoir con- 
stitué les supplians prisonniers, les vouloir retenir et laisser à la 
disposition des officiers de France, qui ne manqueront pas de les 
renvoyer au district de leur royaume pour les faire punir de leur 
démérite, mais comme c’est une affaire d’Estat, nous avons cru 
dans la présente conjoncture du temps ne pouvoir rien décerner sur 
les fins de ladite req!*, ains de la renvoyer à vos Seigneuries, affin 
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d'y prendre tel égard et résolution qu’elles trouveront au cas appar- 
tenir, ce qu’attendant nous sommes en très profond respect 
Messeigneurs, 
De vos Seigneuries très humbles et très obéissants serviteurs 
Les Président et gens du Conseil provincial du Roy à Namur 


G.-A. LAMBLET. 
Namur, le 13 avril 1701. 


La « présente conjoncture », c'était la couronne d’Espagne 
passée, depuis quelques mois, sur la tête d’un petit-fils de 
Louis XIV. La réponse, qui ne se fit pas attendre, était facile 
à prévoir : 


Au Conseil provincial de Namur. 
Le Roy, 

Chers et féaux, ayant veu ce que vous nous avez advisé par vos 
lettres du 13 de ce mois, au sujet du contenu de la req'* de Jacques 
et Nicolas Maulmond et consors que vous auriez fait communiquer 
au comte de Bruay par le procureur gnal de votre conseil de 
Namur, nous vous dirons que vous tâchiez d'apprendre la réponse 
que le lieutenant gnal Ximenes recevra de la Cour de France sur 
la représentation que le mayeur du village de Lorinnes luy a faite 
sur ce particulier, et l’ayant appris, vous nous en donnerez part ou à 
ceux de nre Conseil d’Estat… 


Brux*, le 22 d’avril 1701. 


Nous ne connaissons pas la lettre de la Cour de France; 
mais ce qu'elle fut, la suite de l'affaire l'indique suffisamment. 
Les prisonniers de Namur, livrés au prévôt de Maubeuge, 
furent condamnés à des peines diverses le 3 août 1701, juge- 
ment confirmé par le Parlement de Tournai le 9 du même 
mois? : 

Veu par la cour le procez criminel extraordinairement fait et 


instruit par le prévost royal de Maubeuge à la requeste du procu- 
reur du roy dud. lieu demandeur et accusateur contre Jacques et 


1. Cf. E. Lacheret, Notice sur l'Eglise protestante de Maubeuge, Valen- 
ciennes 1874, p. 5. 

2. Arch. du parlement de Tournai (Greffe de la Cour d’appel de Douai), 
Nous sommes redevable de cette pièce à M. le pasteur Beuzart, de Douai, 
qui a bien voulu la transcrire pour nous. e 
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Nicolas Maulmond, Jean Faure, Samuel Coste, Pierre Rey, Mar- 
guerite Jouhaneau, Elisabeth Lavet, Marie Goullard, Elizabeth 
Belloc et Elizabeth Labernède, de la religion prétendue réformée, 
accusez, prisonniers ès prisons de la conciergerie du palais, appel- 
lans de la sentence contre eux donnée par ledit prevost de Mau- 
beuge le 3 aoust de la présente année, par laquelle lesdits accusez 
auroient été déclarez deuement atteints et convaincus d’estre sortis 
du royaume sans la permission de Sa Majesté, pour réparation de 
quoi lesdits Jacques et Nicolas Maulmond, Jean Faure, Samuel 
Coste et Pierre Rey, condamnez au service de forçats dans les 
galères du roy à perpétuité, et lesd. Marguerite Jouhaneau, Eliza- 
beth Lavet, Marie Goullard, Elizabeth Belloc et Elizabeth Laber- 
nède à estre recluses dans el lieu qu’il plairoit à Sa Majesté de 
nommer, ne se trouvant dans la juridiction de Maubeuge aucun cou- 
vent fermé ny autre lieu propre à cet effet, leurs biens acquis et 
confisqués au roy... 

Ouÿ le rapport de messire Maximilien Hattu du Vehu, conseiller, 
et tout considéré, la Cour, faisant droit par son jugement et arrest, 
a mis et met l'appellation au néant, ordonne que la sentence dont 
est appel sortira effet, en conséquence que les dites Marguerite 
Jouhaneau, Elizabeth Lavet, Marie Goullard, Elizabeth Belloc et 
Elizabeth Labernède seront mises dans un cloistre ou autre lieu 
pieux qui sera désigné par le juge royal plus prochain de leur rési- 
dence pour y estre rasées et recluses et y vivre le reste de leurs 
jours, conformément aux ordonnances et, pour faire mettre le pré- 
sent arrest à exécution, a renvoyé et renvoye lesdits accusés par 
devant ledit juge de Maubeuge. ; 

Fait à Tournay en parlement, le 9 aoust 1701. 


Bruneau. Harru pu VE. 


A partir de ce moment nous perdons la trace des condam- 
nés. Les hommes n’allèrent pas aux galères, où l’on ne ren- 
contre aucune mention de leur passage. Il est permis d’en 
conclure que les femmes ne furent pas davantage enfermées 
au couvent. Les uns et les autres durent sortir des prisons de 
Maubeuge ou de Tournai par la porte basse de l’abjuration, 
et rentrer dans leurs foyers, doublement victimes de la 
« piété » de Louis XIV et de la Succession d'Espagne. En 
furent-ils meilleurs catholiques ? C’est une autre affaire. 


P. FoNBRUNE-BERBINAU, 
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A QUEL PRIX ON POUVAIT RESTER A SAINTE-FOY 
Entre 1700 et 1703. 


Avec les tout-puissants frères Gentillot, l'un notaire, l’autre 
drapier, tous deux très gros propriétaires, et le dernier 
aussi riche en enfants qu'ils l’étaient en biens, la nombreuse 
famille des Duvergier® était, il y a quelque deux siècles, 
l’une des plus importantes de Sainte-Foy-la-Grande. C'étaient 
d'excellents huguenots, dont les papiers poudreux, amonce- 
lés dans un vieux coffre du château de Goulard, alors leur 
propriélé, dénotent un souci égal des intérêts de l’âme et de 
ceux de ce bas monde. Il n’est pas rare de trouver des for- 
mules pieuses dans leurs leltres d’affaires, où l’on ne sent 
nullement, d’ailleurs, l’arrière-goût doucereux de lhypocri- 
sie. Ils tenaient à bien marier leurs enfants, et un prétendant 
évincé se plaignait amèrement, vers 1750, de ne pas avoir 
été agréé, en dépit du certificat que lui avaient remis les « En- 
tiens » de l’Église. ; 

Dans ces conditions, on comprend sans peine que si la 
haute situation de la famille devait, en quelque mesure, 
atténuer la persécution, cette quiétude n’était que fort rela- 
tive, et qu'ici comme partout, la révocation de l’édit de Nantes 
déchira les cœurs et les consciences. | 

Voici, pour preuve, la copie d’uné assignation, sur papier 
timbré de 10 deniers, marqué à la Généralité de Bordeaux : 


L'année mil sept cens le vingt quatre jour du mois de Janvier En 
vertu de l'ordonnance de monseigneur l’intendant, du dixiesme no- 
vembre dernier Estart au bas de la reqtte à luy présentée par le 
sieur Arnaud y dénommé pour leql domicille et elleu en son Bu- 
reau ruhe du loupt à bordx parroisse S'-Proye; Je Jacques Faure 


1. Celui-ci mourut en 1680. En août 1688, sa veuve achète pour elle et 
sa fille « unze aunes d’étamine de claire tintade ». 

2. Il y a eu, vers 1700, alliance entre les deux familles. D'ailleurs, dès 
le commencement du xvu siècle, il y avait des relations entre elles, toutes 
deux étant dynasties de notaires, et leurs propriétés se touchant. Les 
Durergier, de leur côté, étaient cousins des Reclus, famille de magistrats, 
qui possédait, aux environs de Sainte-Foy, quelques arpents de vignes. 
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sergt royal ymatricullé au Sénéchal de libourne Rézidant dans la 
ville de Ste foy En agenoix soubz signé me suis transporté dans la 
Maizon Et domicille de Marie Vidal dame veuve de M° Jean Duver- 
ger { notaire royal habitant de la présente ville, à laquelle j’ay 
donné assignalion à comparoir dans trois jours après La date du 
présent exploit pardevant mons' borros avocat en La Cour Juge 
royal de lad° ville subdélégué de mond. seigneur l’intendant en la 
jurisdition (sic) dud. Ste Foy, aufin de randre compte des fruis et 
revenus des biens De la nommée Marie Duverger sa fille sortie ors 
du Royaume sans permission, lesquelz fruis on! Eslé saizis au pré- 
judice de lad. Marie Duverger En vertu de lord® De mond. sei- 
gneur L’intandant par Exploit de lad. saizie Du vingtroiziesme may 
dernier signé fabry serg‘ Royal Et En conséquence à luy duhe des 
sommes Delad. demoizelle duverger En quelque sorte Et manière 
que ce soit conformémant à lad. ordonnance de mond. Seigneur 
l'intandant. Et En outre répondre Et procéder sur le contenu d'’icelle 
ainsy que De raison; Et En cas de Contestation Elle sera condannée 
audespans. Et luy ay en partant que de bezoingt lessé coppie du 
présent Exploit, parlant à sa servante, led. jour vingt quatre janvier 


mil sept cens par moy. 
(signé) FAURE, sergt royal. 


Ainsi, une fille de Marie Vidal, veuve du notaire Jean 
Duvergier, était fugitive; et, de plus, l’un des fils était 
interné à Agen, chez un sieur Bedot, évidemment chargé 
de l’élever dans les bons principes, loin des détestables 
exemples que ne pouvait manquer de lui donner la famille 
« mal convertie ». Voici un billet, qui nous révèle cette 
situation, et qui nous apprend par la même occasion que, 
trois ans après l'exploit du s' Faure, le fisc n'avait nullement 
abandonné ses prétentions sur les biens de Mlle Duvergier. 


A Ste Foy le 20 setambre 1703. 
Monsieur mon cher frère, 


Monsieur, ma mère vous demande un serlificat de fet que vous 


1. Vers 1660, il y avait un Duvergier «procureur en l’ordinaire » à S' Foy. 
A la même époque, mention de Joseph Duvergier, notaire royal, dans des 
mémoires de fournisseurs, etc. Ainsi, en 1670, il avait acheté 3 aunes 1/3 
de drap gris à 6 livres l’aune, 24 deniers de soie grise, 1/2 once de fil gris, 
2 aunes de ganse, 1 aune 5/6 de cadis-ratine, plus un sou de fil, et s’en 
était fait confectionner un élégant complet. 
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faite bien vostre devoir { et elle a écrit à monsieur Bedot pour le 
prier de vous servir an tout se qu'il pourat et le faire egallisser de 
monsieur d'Agen ? à cause que l’ettat et de conséquance pour les 
partissants et monsieur l’intandant, et qu'ont nous demande le bien 
de notre seur. Si vous le pouvet otenir vous l’anportere parce que 
ma mère travalle pour vous faire venir se vacance. 

Je suit 
Monsieur mon cher frère 
Vosire tres umble et obéissant frère. 


V. DuverGiER. 


Ma mère vous anvoit par le pressant porteur deux eccux. 


Donc cette mère, poursuivie à cause de la fuile de sa fille 
Marie, en était réduite, dans le secret espoir de faire revenir 
chez elle ce fils, à lui recommander par l'intermédiaire de son 
frère, de « bien faire son devoir » de catholique. Faut-il 
s'étonner que, dans un pays habitué pendant des siècles à 
ces procédés d'éducation et à leurs conséquences, le mot de 
dévot ou simplement de religieux, soit devenu synonyme 
d’hypocrite ? 

Henry LEHr. 


“ PARIS. EN 1773 


d’après une descendante de huguenots réfugiés à Cassel. 


L'année passée, à pareille époque, j'ai pu faire parailre, 
grâce à un témoin oculaire admirablement informé, la des- 
cription la plus complète et la plus exacte que nous possé- 
dions jusqu'ici du culte du Désert tel qu'il se célébrait aux 
environs de Nimes en 1773. Aujourd’hui, j'espère qu’on lira 
avec le même intérêt le récit des impressions éprouvées par 
une réfugiée-qui visitait Paris pour la première fois en cette 
même année 1773. Arrivée le jeudi 29 juillet, après un long 
voyage en carrosse, elle n’oublia pas dès le premier diman- 
che, de se rendre au prêche de l'ambassade des Pays-Bas 


1, De catholique. 
2. Légaliser par l'évêque d'Agen. 
LI. — 38 
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que fréquentaient tous les protestants réformés. Les lignes 
qu'elle lui consacre dans deux lettres sont pleines de détails 
curieux comme tous ceux d’ailleurs, qu'elle nous donne sur 
la capitale. 

Cette réfugiée était la sœur du célèbre architecte Simon- 
Louis Du Ry, fils de Charles, dont il a déjà été question dans 
ce Bulletin en 189,6, p. 523, et cette année même, p. 459. Déjà 
en 1748, alors qu’elle était encore jeune fille, elle parait avoir 
été le secrétaire de sa famille installée à Cassel, puisque 
c’est surtout à elle que son frère Simon-Louis rendait compte 
du séjour qu'il faisait à Paris pour étudier l’architecture. 
En 1773, elle était mariée à un descendant de réfugiés nommé 
« Le Clerc cydevant ingénieur au service de S. A.S. le land- 
grave de Hesse ». Elle vint en France avec son mari, sans 
doute pour affaires et y séjourna pendant trois ans, à Paris, 
à Montauban et à Mauvezin. Intelligente, vive, pleine de bon 
sens, très observatrice et écrivant le français mieux que 
beaucoup de Françaises qui n'avaient jamais quitté leur pa- 
trie, elle notait avec soin tout ce qui la frappait. Aussi ses 
lettres que j'ai pulire pendant ces vacances, sont-elles pleines 
d’aperçus curieux et piquants sur les mœurs et la civilisation 
de nos compatriotes à cette époque. M. le D' et Sénateur 
O. Gerland, de Hildesheim, possède aujourd’hui ces lettres, 
ainsi que celles de Simon-Louis Du Ry et de Charles du Ry. 
Il'attira l'attention sur celles de Jeannelle-Philippine Le Clerc 
dans un journal allemand où il en publia des extraits traduits 
en allemand (Hessenland, 3, 17 novembre, 3, 21 décembre 
1894 et 4 janvier 1895), et a bien voulu me confier les originaux 
tout récemment. Je suis heureux de pouvoir le remercier 


publiquement de son obligeance. 
Ne 7e 


Paris, le 9 août 1773. 
Mon cher Frère, 

Enfin j'ai fait mon entrée publique dans Paris! ce fut le 29 du 
mois dernier que je parus pour la première fois sur les boulevars, 
dont c’étoit le beau jour, c'est-à-dire un jeudi vers les 4 heures après 
midi. Il avoit falu pour paroitre decement, faire aranger sa robe 
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sur un panier, avoir une calèche faite comme un Pferde Kopf! que 
lon porte pendue au bras quand on est coiffée, un colet monté, 
monte au ciel ou parlement, car c'est la même chose, un mantelet 
rond, bonet et tout cela n'avoit pu être arangé plutôt, quoique par 
un bonheur tout particulier pour une ‘emme, je sois logée chez une 
tailleuse et aye la marchande de mode et la coëffeuse dans la maison. 

Je promenai donc mon individu au travers d’une foule de beau 
monde très paré, dont les uns étoient à pié, les autres en voitures, 
la plus part des Dames étoient assises sur des chaises, occupées à 
faires des filets, d’autres tricotaient, ourloient, festonnoint; il y en 
avoient peu qui ne travaillassent. Le Samedi, je fus aux Thuilleries, 
où les Dames assises sur des chaises travailloient aux mêmes 
ouvrages. Le Dimanche 11 d’Août, nous fûmes à l’hôtel d'Hollande; 
en montant dans le fiacre, M° Leclerc lui dit de nous conduire à 
l'hôtel d’'Hollande. Pour aller à la prêche ? demanda le fiacre. Est-ce 
qu’on y fait la prêche demandai-je à mon tour ? Oui, madame, dit le 
fiacre; marche toujours, et nous y voilà après une bonne demie 
heure de chemin. Nous trouvâmes à nous placer dans une des trois 
chambres qu’occupoient les auditeurs. Un gros lecteur et chantre, 
ressemblant fort au feu S' Pultey, lisoit d’un ton nazillard lorsque 
nous entrâmes, sa voix qu’il tachoit de varier, étoit cependant d’une 
monotonie insoutenable; je fus plus contente de son chant. On chante 
très-bien à l'hotel d'Hollande, et avec un zèle qui malheureusement 
est ignoré chez nous; presque tout le monde sait les psaumes par 
cœur et ne se sert point de livre, il n’y a point d’orgues. Le Ministre 
parut sur les 11 heures. C’étoit une figure singulière, une phisio- 
nomie à la Fegaud?, un habillement pareil, mais point de calote. Il 
prit son texte dans l’Apocalipse. « Je suis l’Alpha et l'Oméga », et 
ce qui suit; son sermon tout métaphisique, fut certainement de 
l’'Hébreu pour les trois quarts et demi de ses auditeurs, mais ses 
prières pleines d’onction dédomagèrent de la sécheresse de son 
sermon. Je fus extrêmement surprise de voir des Dames avec du 
rouge au sermon | Passe aux promenades, mais au sermon ! O tems! 
O mœurs ! 

Au sortir du sermon nous fumes promener au Palais-Royal. Cétoit 
l'heure du beau monde. De retour chez nous, nous dinames, puis 
nous voilà aux Thuilleries; il n’est pas nécessaire de te dire qu’il ÿ 
avoit beaucoup de monde, mais une chose que je ne puis passer 
sous silence, c’est l’étonnement où je suis de voir toutes les femmes 


4. C'est-à-dire une coiffure faite comme une tête de cheval. 
2. Nom d’un pasteur de Cassel qui était très maigre. 
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faire les jeunes, des femmes de plus de 60 ans ou qui le paroissent, 
mettent du rouge et portent du rose, ce n’est qu’à la decrépitude la 
plus complelte qu'elles se mettent en femmes d’age. Nous somes 
sortis deux matinée de suittes pour voir les rues de Paris tous les 
deux en poliçons, c’est-à-dire Mr Leclerc en habit vert sans épée, et 
moi en déshabillé blanc, calèche en tête canne en main, toutes les 
dames portent des cannes le matin, et beaucoup l'après diné à la 
promenade, et mantelet sur le dos. J’ai vu le jardin de l’arcenal, la 
place des victoires, la place royalle, la place vendome ou la place 
de Louis le grand, celle de Louis quinze, sans oublier la statue du 
bon Roi Henri quatre sur le pontneuf, je n’ai pas manqué d’aller 
dans la ruë neuve St-Eustache, et peu s’en est falu que je n’aye re- 


connu la maison de nos ancêtres. J’ai considéré avec attention le 


Portail St Gervais, malgré le peu d'espace qu’il y a au devant, j'ai 
vu avec un plaisir de connoisseur ce monument du sçavoir de notre 
parent. Enfin Vendredi au matin j’ai vu la place aux veaux. Imagine 
toi 3 ou 4000 veaux liez par les 4 pieds et couchez sur de la paille, 
gros sans exagérer comme les ânes de mon païs, sous des abris de 
toiles, qui attendent patiemment que les bouchers viennent les ache- 
ter. Je n’ai jamais vu de si beau veau ni si bon, que celui de Paris, 
le mouton le plus gras de chez nous ne l’est pas encore autant. J'ai 
été à la Grève et j'ai vu la maison du Papa de Ma Palseur, je ne sai 
dans quelle chambre étoit la porte vitrée avec un rideau de taffetas 
jonquille, mais je crois qu’il ne retirèrent pas beaucoup de leur fe- 
nêtre le jour de l’exécution du comte de Horne, car il n’y en a que 
trois ou 4 au plus. 


Je crois qu’en sortant comme nous faisons avant 7 heures du matin 


pour éviter la chaleur et les embarras, je parviendrai à voir Paris, 
car tu sais que 2 lieues de chemin ne me font pas peur. Il faut te 
dire tout aussi, je suis rajeunie de moitié depuis que je suis dans un 
pais où les femmes ne sont point vielles, la vérité est que nous avons 
l’un et l’autre repris l’'embonpoint et la couleur que le chagrin et la 
fatigue nous avoient fait perdre à Cassel, cela est fort heureux pour 
moi, en ce que cela m’exempte de metre du rouge artificiel et que 
cela me rajeunit au moins de 20 ans. Le groupe pour M le Marquis 
de Vérac est parti hier pour Cassel, M: Leclerc fut la semaine passée 
à Sève ?, je ne l’y accompagnai pas, parce qu’il y alloit par eau, je 
verrai la manufacture lorsque j'irai à versaille, ce qui se fera lorsque 


1. Lé portail de Saint-Gervais est de Salomon de Brosse, cf. plus haut, 
p. 459, pour la parenté des de Brosse et du Ry. 
2. Sèvres. 
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la Cour y sera revenuë. M' Le Clerc a été voir M" Yvel qui l’a par- 
faitement bien reçu, tache de voir le groupe du Pigmalion avant qu’il 
quite la maison de M" le Marquis, il en vaut bien la peine. Voici les 
vers écrits sur le piedestal : 


Si Pigmalion la forma 

Si le Ciel anima son étre 
L'amour fit plus, il l’enflama. 
Sans lui que serviroit de naitre ? 


Tu diras à Mr Bassri que j'ai vu M' son Frère et M" sa Mère, qui 
_sont venus chez nous l’un et l’autre; ce que nous leur avons dit et 
qu'ils nous ont répondu me persuade qu’il aimeront bientôt autant 
Mad. Bassri de Cassel que si elle étoit de leur choix, ils s’infor- 
mèrent beaucoup des enfants, Ma Bassri me dit que s’il n’avoit 
dépendu que d’elle il y avoit longtemps qu’elle auroit donné son 
consentement, et qu’elle contoit bien que son mari ne le refuseroit 
plus à présent. Nous avons été voir Mad. Joigni le jour de mon 
Entrée publique, c’est-à-dire la première fois que je suis sortie, elle 
nous fit mille politesses, nous primes du thé chez elle, elle a très 
bonne facon et paroit avoir eu de l’éducation. M° Joigni sœur de 
M: Joigny nous étoit venue voir chez nous dès le lendemain que 
Mr Leclerc avoit été chez elle, elle ne pouvoit pas lasser de s’informer 
de son neveu. Cette demoiselle croyoit Cassel un païs perdu, mais 
je l’ai un peu rassurée. Toutes vos commissions ont été faite avec 
la dernière exactitude, nous n’avons plus qu’à nous donner du bon 
temps, mais il me tarde furieusement de recevoir de vos nouvelles, 
ne manque pas de m'écrire tout de suite et surtout n'oublie rien. 

J’ai pour vis à vis le couvent des Carmes Billettes, ces messieurs 
ont de très-jolies chambres à plancher ou plutôt careau frolté, des 
tapisseries, rideau, balcons aux fenêtres, il y en a un qui peint : je 
lui ai vu peindre un dessus de cheminée, un qui est musicien et 
qui jouë tous les soirs de la flute; si tu crois que ce sont des airs 
sacrés tu [te] trompe, des airs d’operettes les plus nouveaux, un frère 
apothicaire que j'ai batisé frère propret car je lui vois balayer et 
cirer sa chambre tous les jours, enfin un autre que je nome frère 
Schwein qui est très-habille menuisier à ce qu’on dit, mais le plus 
malpropre sagouin qu’on puisse voir, et qui plus est ivrogne. 

A propos de Schwein, je ne croyois pas être de leur espèce, mais 
je m’apperçois que j’engraisse dans la malpropreté. Quelle horreur 
que les fenêtres à Paris! Non, depuis le déluge universel elles ne 
furent point lavées ! mal faites avec cela, des croisilions de 2 pouces 
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de large, le mastic appliqué malproprement, enfin c’est une pitié de 
voir des belles maisons, des hôtels superbes avec des fenêtres mas- 
sacrées et malpropres, vive Cassel pour les belles fenêtres. 

Les rues d’ici sont infecte, les ruisseaux coulent au milieu, tous 
les égouts s’y rendent il faut enjamber à tout moment comme au 
vieux Cassel par dessus les vinckels, s’il ne faisoit pas sec je ne 
pourois me promener. Je ne trouve plus extraordinaire que les 
grands Seigneurs se logent au fond des cours. Les escaliers, du 
moins ceux des maisons que j'ai vue, sont de carreau enchassé dans 
du bois et d’une malpropreté qui fait soulever le cœur, on les balaye 
tous les samedis, point de sable; il n’est question ici que de ce qui 
paroit, glace à cadre doré sur les cheminées, tableau au dessus, 
glace dans le trumeau, carreau frotté toutes les semaines, mais les 
punaises vous mangent. 

Nous sommes logés un peu moins malproprement que bien 


d’autres, parce que j’y mets la main et que je fais balayer tous les . 


jours la fille qui nous sert; notre chambre, qui est fort gaye, est 
au-dessus de l'infection, étant de niveau avec les cheminées ou peu 
s’en faut, l'escalier qui est à rampe de fer est clair et fort doux, mais 
ce n’est pas celui de Cassel, il y tourneroit 3 fois. 

Toutes les cuisinières portent des bonets de blonde et sont pou- 
drées tous les jours, les femmes d’ouvriers comme tailleurs, cor- 
donniers, ne sortent point sans la montre d’or, le mantelet, les 
blondes, les rubans, les robes de soye garnies et falbalassées, on 
porte beaucoup de pantoufles pour mieux faire voir les bas de 
soye. Les dames n'ont de plus qu’elles que lair moins commun, et 
moins de volubilité dans leur langage. Les femmes sont laides, et 
mal faites pour la plupart, de grosses ragottes ou des perches sans 
grace qui s’imaginent qu'avec du rouge et de la poudre rousse, des 
frisures bizares, et des coëffures plus bizares encore, elles sont des 
vénus. Chez nous une rousse fait ce qu’elle peut pour déguiser la 
malheureuse couleur de ses cheveux, icy les brunes veulent être 
rousse et employent l’art pour cela. On voit prodigieusement de 
femies et de jeunes filles contrefaites, je ne sais d’où cela vient. Hier 
nous fûmes au Luxembourg où je puis dire avec vérité n'avoir pas 
vu une figure de femme passable quoiqu'il y eut bien 8 à 1,000 per- 
sonnes dont la moitié étoient femelles, ce qu’elles ont c’est qu’elles 
posent très-bien les pieds et qu’elles les ont assez mignons. 

Les hommes sont beaucoup mieux, bien faits pour la pluspart et 
de phisionomies agréables. C’est le contraire de Strasbourg où les 
femes sont jolies et les hommes ressemblent à des têtes à perruques. 
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Nous ne fûmes point hier à la préche, parce que M" le Clerc alla 
chez Mad. la Marquise de Verac, qui était venuë à Paris pour 
deux jours et qui en repartoit ce matin pour Compienne, elle avoit 
donné son heure pour midi, ayant apris par M" Fournier qu'il y avoit 
quelqu'un de Cassel, elle témoigna avoir grand envie de le voir, tu 
n'auras pas de peine à croire qu'il fut bien reçu, il lui pouvoit don- 
ner des nouvelles de M: le Marquis. 

Les filets sont encore plus à la mode icy qu’à Cassel, tout le 
monde en porte et tout le monde en fait; à Saint-Nicolas nous vimes 
trois petits garçons dont l’aiîné n'avoit pas 12 ans qui étoient assis 
autour d’une table à faire des filets, dans le reste de la route nous 
vimes plusieurs soldats qui en faisoient, cependant ils sont fort chers 
à ce qu’on m’a dit, on les fait presque tous en soye. Tout le monde 
est icy poli et honête mais avec toute la politesse du monde on est 
écorché. Md. la Mrq. de Vérac dit hier à Mr. le Clerc qu’il partoit 
incessament un Conseiller de Légation d’icy pour la Cour de Cassel, 
c'est un chevallier dont je ne sais pas le nom parce que Mr le Clerc 
l’a oublié. J’aurois encore bien des choses à te dire, mais le papier 
me manque, ce sera pour une autre fois, répons moi prontement sur 
tout ce que tu sais et crois moi come toujours ton affectionnée 


sœur {. 
J. P. LecLerc née Du Ry. 


P.-S.— Nos comp. à toute la famille; aux voisins, aux amis et con- 
naissances. 


Notre adresse est chez M1 la Veuve Bosquet ruë des Billettes 
près Ste Croix de la Bretonerie à côté du Commissaire à Paris. 


Paris ce 22 Septembre 1773. 
Mon cher Frère, 


Sr Tete T de nat ont eue pl retiens ee pe ce je: en 0) D 6e 1910 es jee ©. 


J’ai vu la famille Calas à l’hotel d'Holande, une Dame auprès de 
laquelle j’étois assise me la montra. J’avois déjà remarqué deux de 


4. En marge : « Aux promenades publiques on est assis sur des chaises, 
on paye 2 sous par personne, ce qui fait environ 10 heller, mais on peut ÿ 
rester toute la journée si l’on veut. Les hommes se promènent sans épée, 
en bonet de voyage, couteau de chasse, enfin en poliçons s'ils veulent, 
surtout le matin, les femmes de même sont fort négligées aux prome- 
nades du matin, nous fûmes vendredi déjeuner au Palais Royal où j'en 
vis en bonet de nuit faisant des filets; personne ne rit, tout le monde fait 
comme il veut, il n’y a point de gêne, » 
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ces Dames pour lesquelles on marquoit beaucoup d'égards, et qui 
avoient toujours leur place au pied de la chaire. C’étoit la Mère 
veuve du S' Calas, grosse femme de bonne mine, fort blanche, de 
l'âge de 60 ans ou environ en robe noire, ruban noir une canne à 
sa main, l’autre, sa fille aînée petite, menue, à yeux noirs, fort 
blanche mais quelque chose d’un peu mélancolique dans la phisio- 
nomie, du reste mise avec toute l'élégance possible, au rouge près. 
La Dame ma voisine m'aprit que l’autre fille étoit mariée à M' Du 
Voisin qui étoit le ministre qui préchoit ce jour là, le même que je 
V'ai dit ressembler à feu M' Fégaud, à l'exeption de la Calote et de 
la grandeur, car il est petit. 

Ce M' Du Voisin est fort courru et on étoufe à force de monde 
les jours qu'il prêche, il est vrai que ses discours sont fort travaillés, 
qu'il fait choix de bons termes, qu'il a beaucoup de feu et paroit 
être persuadé que ses auditeurs ne sont pas des cruches, mais mal- 
gré tout cela, il a une espèce de monotonie à laquelle on s’accou- 
tume, mais qui est très désagréable la première fois qu’on l'entend. 
M du Voisin est placée dans le parquet avec l'ambassadeur comme 
femme de ministre. Je l’ai vuë à la promenade avec son mari, elle 
est plus grande et plus jeune que sa sœur, d’une figure asses 
agréable et mise comme elle, c’est-à-dire très-bien. 

L'autre Ministre nommé M de la Brouë est un gros homme de la 
figure d’un supperintendant ou du moins tels qu’ils devroient l'avoir. 
Ses discours ne sont pas de la force de ceux de son collégue, 
mais du moins ne manque-t-il pas d'égart pour ses auditeurs, et s’il 
ne fait pas aussi bien, c’est qu’il ne le peut pas, il a un petit accent 
tirant sur celui de la Garrone. 5 

Une chose qui ma paru singulliere, c’est la recommandation aux 
prières publiques et particulières, pour le jugement d’un procès, qui 
devoit à la vérité décider du sort d’une famille, et les actions de 
graces renduës le dimanche suivant au sujet du gain de ce même 
procès, les parties intéressées présentes. On rend des actions de 
graces lorsqu'une femme relève de couche! et qu’elle vient pour la 
première fois à l’église, au reste le service se fait comme chez nous, 
mais il y a plus de zèle et d’attention… " 


4. Coutume encore usilée en Alsace et dans l'Eglise anglicane, 
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PROTESTANTS DE MONNEAUX-ESSOMES 


RÉFUGIÉS AU SUD DE L’AFRIQUE APRÈS LA RÉVOCATION ! 


Dès 1676, on trouve sur les registres de l’Église de Nogen- 
tel, qui était alors le centre du culte réformé pour Château- 
Thierry, Vaux et Monneaux, le baptême d’un fils d’Isaac 
Taillefert, chapelier à Château-Thierry, puis celui de deux 
filles en 1678 el 1679 et d’un autre fils en 1680. La mère est 
Suzanne Briet. Le registre arrêté à cette date ne nous apprend 
pas si ce ménage a eu d’autres enfants après ces quatre là. 
Nous le saurons tout à l'heure par une pièce dont l’origine 
est bien différente. 

Mais auparavant, voyons comment cet Isaac Taillefert et 
sa femme Suzanne Briet se rattachent à Monneaux. Nous 
l'apprenons par un acte d'échange. Il s’agit d’une pièce de 
vigne et d'une pièce de marais qu'échangent Isaac Taille- 
fert, chapelier à Château-Thierry et Étienne Briet de Mon- 
neaux; l’une de ces pièces sise à Vaux est mentionnée 
comme provenant de l'apport personnel de Suzanne Briet, 
femme d’Isaac Taillefert. L'acte est du 12 janvier 1671 : 


« Ce jourd’hui, douzième jour de janvier mil six cent soixante et 
onze, nous, Étienne Briet, marchand tonnelier demeurant à Mon- 
neaux, paroisse d'Essômes, et Isaac Taillefert, marchand chapelier 
demeurant à Château-Thierry, avons fait et fons entre nous les 
échanges et permulations qui s’ensuivent : c’est à savoir que moi 
Estienne Briet, ai baillé et baille au dit Isaac Taillefert une pièce de 
vigne contenant quatre perches au lieu dit la rue haute, tenant d’un 
côté à Jean Liévain le jeune, d’autre côté à Pierre Pasques, d’un 
bout. à Isaac Huet, de l’autre bout à la rue, provenant des acquêts 


4. M. G. Bonet-Maury nous a remis, il y a déjà quelque temps, cet extrait 
d’une conférence faite, en janvier dernier, à Monneaux (Aisne), par M. Bou- 
vart, ancien professeur de l’Université, d'après les pièces d'archives de 
M. Delaurencerie. Il complète les notes que le Bulletin a déjà publiées à 
propos des huguenots du Transvaal. Nous y avons intercalé quelques 
extraits des fiches recueillies à la Bibliothèque wallonne de Leide, que 
M. Hœk a bien voulu nous communiquer à notre requête (Réd.). 
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du dit Estienne Briet, pour en jouir par Isaac Taillefert, ses hoirs 
ou ayant cause maintenant et à toujours; et en contr'échange, moi 
Isaac Taillefert, ai baillé et baille au dit Estienne Briet, six perches 
de marest à Vaux, tenant de deux costés au dit Estienne Briet, à 
cause d’un échange fait avec François Bienvenu et Rachel Briet, 
d’un bout aux vignes, d’autre bout à Monsieur Petit, provenant des 
propres de Suzanne Briet ma femme qui a consenti le présent 
échange, pour en jouir par le dit Estienne Briet, ses hoirs ou ayant 
cause, dès maintenant et à toujours, sans que nous soyons obligés 
de fournir mesurage les uns aux autres, sinon de se fournir des 
papiers et lots de partage, si besoin est. Témoins sous seing 
privés, ces jours et ans. 

ESTIENNE BRIET  TAILLEFERT. » 


C'était alors pour cette famille, comme pour tous les pro- 
testants de France, la période heureuse et tranquille. Sur- 
vient en 1685, la révocation de l’édit de Nantes et la cruelle 
persécution dirigée contre les protestants. Comme ils ne 
peuvent plus se réunir pour leur culte, comme ils sont con- 
traints par la force d’abjurer leur religion et qu’ils se voient 
menacés dans leurs biens et dans leur existence, les plus en 
vue s’expatrient; Isaac Taillefert est du nombre. 

Après avoir, comme la plupart de ses coreligionnaires, 
fait semblant de renoncer à sa foi, il ne put continuer à vivre 
dans cet état contraire à sa conscience et il réussit à gagner la 
Hollande. Il paraît s’y être rendu d’abord seul, et y avoir été 
rejoint un peu plus tard par sa femme. On trouve, en effet, 
sur les registres de l'Église wallonne de Middelbourg, le 41 jan- 
vier 1687, Isaac Taillefer reçu membre « par réparation pu- 
blique, de ses erreurs d’avoir embrassé la religion catholi- 
que ». Sa naturalisation suivit de près cet acte de repentance 
publique, le 17 janvier, également à Middelbourg. Suzanne 
Briet ne fut reçue dans cette Église, aussi « par réparation 
publique », que le 16 septembre de la même année 1687. 
Elle avait fait le pénible et dangereux voyage de Monneaux 
à Middelbourg avec son enfant de quelques mois seulement, 
puisqu'on trouve, sur les mêmes registres, à la date du 19oc- 
tobre 1687, le baptème de Suzanne Taillefer, fille d’Isaac et 
de Suzanne Briet, 
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Cette enfant n’avait guère qu’un an lorsqu'elle fut embar- 
quée avec ses parents et cinq autres frères ou sœurs, le 
29 janvier 1688, sur le bateau Osterlande, à destination du 
cap de Bonne Espérance. La famille se composait en effet, 
alors d’ « Isaac Taillefer, de Thierry, vigneron, de sa femme 
Suzanne Briet, et de leurs enfants, Élisabeth âgée de 14 ans, 
Jean 12 ans, Isaac 7 ans, Pierre 5 ans, Marie 2 ans 1/2 et 
Suzanne 1 an ». 

Remarquons que les deux fils Jean et Isaac, de 12 et de 
7 ans, sont ceux que nous avons vu baptiser à Nogentel, 
12 ans et 7 ans avant la rédaction de la liste des passagers 
de l’Osterlande, dont l'original est resté en Hollande. Elle a 
élé publiée comme les autres listes analogues, dans la colo- 
nie du Cap. M. Elisée Briet en a eu communication au mo- 
ment où il terminait son ouvrage. 

Il nous reste à voir ce qu’est devenue cette famille Taille- 
fert, une fois débarquée en Afrique; et à cet égard les docu- 
ments ne nous feront pas défaut, grâce aux recherches faites 
là-bas par les descendants actuellement vivants d’Isaac Tail- 
lefert. 

Il se fixa tout d’abord non loin de la ville du Cap, dans un 
district où prédominait l'élément français. Cette région s’ap- 
pelle encore aujourd’hui French hoek, le coin français. Il est 
probable qu’'isaac Taillefert dut se construire sa première 
habitation; il la nomma du moins et il pensait à nos pays 
quand il lui donna ce nom de « La Brie » qu'elle a porté 
longtemps. Nous trouvons quelques détails sur son installa- 
tion dans le récit de voyage d’un français qui, après beau- 
coup d'aventures, passa au Cap en 169%. Ce récit figure en 
partie dans un livre publié en 1887 au Cap sous le titre de 
« Promenades à travers les archives de la Colonie (Ram- 


1. Le Protestantisme dans la Basse-Champagne. Cette liste envoyée à 
M. Briet, diffère lécèrement de celle que nous a communiquée M. Hoek. 
Elle fait suivre le nom d’Isaac Taillefert de ces mots : « de Chateau- 
Thierry en Brie, vigneron et chapelier », celui de sa femme, de ceux- 
ci, « de Chateau-Thierry », et transpose les deux derniers noms des 
enfants, en mettant « Suzanne ? ans 1/2 et Maria, un an ». Or l'acte de bap- 
tême cité ci-dessus semble prouver que Suzanne fut la dernière de ces 
six enfants, 
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bles etc... Hendryck Carrel van Leibbrandt). Ce livre est 
écrit en anglais, nous n’aurons donc la citation que fort défi- 
gurée sans doute par une double traduction : « Un de ces 
« émigrés, nommé Taillefer, est un homme très honnête et 
« très industrieux, il applique à toutes sortes de sujets la 
« curiosité de son esprit. Il possède un jardin dont on peut 
« dire qu’il est vraiment beau. Rien n’y manque, tout y est 
« bien ordonné, et comme on peut le souhaiter. Il a aussi 
« une cour intérieure avec cage et volailles et de plus une 
« abondance de bœufs, de moutons et de chevaux qui grâce 
« à la douceur du climat, trouvent à paître d’un bout à l’autre 
« de l’année, sans qu'on ait à faire provision de fourrage, ce 
« qui est une grande commodité. Chez ce respectable colon, 
« le visiteur reçoit un excellent accueil et une large hospi- 
« talité. Son vin est le meilleur qu’on puisse avoir là-bas, il 
« ressemble autant qu'il est possible à notre petit cham- 
« pagne... 

« En résumé, il est certain que le Cap est un asile agréable 
« pour les malheureux protestants français. Ils y jouissent en 
« paix de leurs biens, et vivent en très bons termes avec les 
« hollandais, qui, comme on sait, sont par nature hospitaliers 
« et bienveillants. » 

La relation de Leguat — c’est le nom du voyageur français 
— nous ferait croire qu'Isaac Taillefert était dès lors arrivé à 
une grande aisance, et menait une existence: aussi large que 
l'hospitalité qu’il exerçait. Mais il est permis de se défier, non 
de la sincérité de Leguat, mais de la justesse de son jugement : 
il faut considérer qu’en arrivant au Cap, Leguat venait de 
passer par trois années d'épreuves très dures. Deux années 
durant, il était resté à l'ile Rodrigues avec six ou sept 
compagnons. Débarqués là en vue d’une colonisation pos- 
sible, ils y furent oubliés, je pense, et ne s’en échappèrent 
qu'au prix de grands dangers, où l’un d'eux périt. Sur un 
bateau qu'ils avaient construit eux-mêmes, ils gagnèrent 
notre île de la Réunion, qu’on appelait alors l'ile Mascareigne, 
et y furent assez longlemps retenus par l'administration hol- 
landaise ; ils y perdirent leurs biens, qui étaient des outils et 
des objets de trafic. C’est à la suite de tous ces revers qu'au 
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cours de son voyage de rapatriement Leguat séjourna au Cap, 
et visita le « coin Français ». Il est naturel, qu'après tant de 
misères subies, tout lui ait paru enviable chez Isaac Taillefert ; 
et ce n'est pas Leguat qui peut nous renseigner sur la situa- 
tion exacte de ce dernier. Nous la connaissons mieux par deux 
documents. Dans l’un on voit qu’il a eu sa part du secours 
en argent distribué par les soins du gouvernement hollandais 
aux réfugiés huguenots. Certains d’entre eux purent le refuser. 
Isaac Taillefert n’est pas de ce nombre. D'autre part, l’inven- 
taire signé de sa veuve, montre qu’au moment de son décès 
en 169,9, il possédait en tout vingt têtes de bétail, petit et 
gros, et un petit cheval, et que de plus il était débiteur 
de la Compagnie des Indes. Au lieu du colon opulent que 
représente Leguat, nous voyons apparaîtrel'hommelaborieux, 
actif et ingénieux, comme il le dit, mais aux prises, ce qu’il 
n'a pas vu, avec les difficultés de la vie. C’est par toutes ses 
qualités d’origine qu'il est arrivé à dominer la mauvaise for- 
tune et à fonder là-bas un foyer semblable à celui qu'il avait 
dù laisser ici. Et il a continué au loin, les donnant à son tour, 
les exemples qu'il avait reçus à Monneaux où ils se perpétuent 
encore. En sorte que ce n’est pas seulement une parenté de 
. Sang qui rattache les protestants de Monneaux à ses descen- 
dants, mais une parenté de tradilions communes qui se 
résument aisément : travail, honnèêtelé, bienveillance mu- 
tuelle. 

D’autres documents authentiques nous apprennentcomment 
s'est mullipliée la descendance de Taillefert. Lors de son 
décès, il avait perdu deux de ses enfants : son second fils et 
sa dernière fille ; sa fille aînée était mariée déjà; cela nous le 
savons par l'inventaire fait à son décès, et par le registre des 
baptèmes de l’Église réformée de Drakenstein. La copie de 
ce regisire a été envoyée à Monneaux; rien n’est plus intéres- 
sant à étudier; on voit, dans ce « Coin français », des émigrés 
portant les noms qu’on a lus dans les récits de combats des 
Transvaliens contre les Anglais : les Marais, les Du Toit, les 
Malan, les de Villiers, les Rétif, les Cronier ; on trouve aussi 
quelques noms hollandais : celui de Botha, par exemple. 

Une nomenclature a été envoyée du Cap, où l’on trouve par 
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ordre alphabétique les renseignements recueillis sur la filia- 
tion des familles d’origine française quisont mélées aux Hollan- 
dais dans la colonie du Cap. De plus, certaines familles qui 
sont entrées en relation avec M. Élisée Briet ont entre leurs 
mains les pièces qui établissent leur parenté avec Isaac Tail- 
fert. — Je ne puis ici que résumer les données absolument 
concordantes de ces sources si diverses. 

Suzanne, la seconde fille d’Isaac Taillefert, s’est mariéetrois 
fois avec un Naudé, un Crognet el un Gardé. De son second 
mari Pierre Crognet descendent les Cronje actuels : La diffé- 
rence d'orthographe s’expliquesans difficulté : la langue hol- 
landaise était imposée au Cap; et pour conserver aux noms 
français leur prononciation, il fallait bien, en hollandais, les 
écrire avec d’autres combinaisons de lettres. C’est ainsi que 
l'inventaire dont nous avons déjà parlé porte le nom de Su- 
zanne Briet écrit Brije. De son troisième mari, nommé Gardé, 
Suzanne Taillefert eut deux enfants, un fils et une fille. Cette 
dernière née en 1703 se maria en 1725 avec Josue Joubert, fils du 
réfugié Pierre Joubert. La nomenclature que nous possédons 
indique parmi les descendants nombreux de Pierre Joubert, 
le général si connu de ce nom. Mais Pierre Joubert avait deux 
fils et nous ne savons pas sile général descend de Josué Jou- 
bert ou de son frère. Il était en tous cas apparenté aux des- 
cendants d’'Isaac Taillefert. 


Quant à Élisabeth Taillefert, l’ainée de la famille, elle s'est : 


mariée à l’un des deux frères de Villiers, qui venus ensemble 
au Cap, sont les fondateurs d’une famille très nombreuse et 
très honorée. La descendance de Pierre de Villiers et d’Éli- 
sabeth Taillefert comprend en particulier Christophe de Vil- 
liers décédé il y a quelques années. C’est lui qui a fourni à 
M. Briet la plus grande partie des documents dont j'ai fait 
usage. 

Un autre des descendants d’Isaac Taillefert est ce jeune 
Transvalien qui est venu à Monneaux, vers 1893, faire con- 
naissance avec des parents. Il descend, lui, de Suzanne Tail- 
lefert et de son premier mari Naudé. Les trois frères Celliers, 
son père et ses deux oncles, font remonter par des pièces 
authentiques, leur famille jusqu’à Suzanne Taillefert, avec 
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cette particularité que toutes les alliances intermédiaires se 
sont faites entre gens d'origine française. 

Le nom de Taillefert d’ailleurs s’est éteint au Cap, ses filles 
seules ayant laissé une postérité qui dure encore. 

Naturellement, toute cette descendance d’Isaac Taillefert 
n’est pas restée dans les environs de la ville du Cap, et, quand, 
fuyant le joug des Anglais, les Boers allérent avec leurs longs 
convois, chercher dans les régions plus chaudes du Nord, une 
terre encore dédaignée des Anglais, où leur indépendance 
serait assurée, du moins pour un temps, les descendants des 
Huguenots français s'étaient confondus avec leurs voisins 
d'origine hollandaise, et c’est ainsi que, dans chacune des 
luttes que les Boers ont eu à soutenir contre les Anglais, on 
retrouve des chefs originaires du « Coin Français », dont on 
peut dire qu'ils sont ou descendants ou alliés aux descendants 
d’Isaac Taillefert et de Suzanne Briet de Monneaux. 


G. Bouvarr. 
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La Saint-Barthélemy en Provence. 
Le comte de Sommerive et le comte de Carces. 


A propos d’une affaire retentissante qui eut naguère son dénoue- 
ment devant le conseil de guerre de Nantes, on a beaucoup parlé 
ces derniers temps des coups de tête militaires d'autrefois. Certaines 
gens dormaient dans l'oubli, qu’on est allé imprudemment troubler 
dans leur repos. C’est le cas, notamment, pour Jean de Pontevès, 
comte de Carces, lieutenant du roi en Provence au moment de la 
Saint-Barthélemy. 

D’après un de ses descendants, M. le comte Jean de Sabran-Pon- 
tevès, il aurait, au risque d’y perdre la tête en même temps que son 
épée, refusé d'exécuter les ordres de Charles IX tendant au mas- 
sacre des huguenots. C’est donc à son héroïsme que la Provence 
aurait dû de n’avoir pas éprouvé le contre-coup sanglant du forfait 
qui restera l’éternelle flétrissure des Valois!, 


1. Voir Le Temps du 24 août 1902. 
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Avant d’aller plus loin, il nous semble qu’un fait suffit à nous 
mettre en garde contre l’authenticité de ce « beau geste » : c’est 
l'avancement que reçut le comte de Carces peu de temps après ce 
soi-disant refus. Après la mort d'Honorat de Savoie, comte de Som- 
merive, gouverneur de la province, survenue au mois d'octobre 1572, 
le comte de Carces fut, en effet, chargé de l'intérim du gouverne- 
ment jusqu’à l’arrivée du maréchal Gaspard de Saulx-Tavannes, 
lequel mourut avant d’avoir pris possession de son poste et fut rem- 
‘ placé par le maréchal de Retz. Un peu plus tard, il fut nommé 
grand sénéchal de Provence. Ce n’est pas ainsi que les rois en 
général, et Charles IX en particulier, récompensaient ceux qui s’in- 
surgeaient contre la volonté royale. Cette contradiction est déjà le 
signe qu’il y a de la légende à l'horizon. 

Une chose est certaine, c’est qu'il n’y a pas eu de massacre en 
Provence à l’époque de la Saint-Barthélemy. Étudions maintenant 
les documents, pour voir comment les choses se sont passées dans 
la réalité. 

La plupart des historiens, Jean de Serres1, La Popelinière?, Agr. 
d’Aubigné?, Davila#, attribuent au comte de Sommerive lui-même 
le noble refus de faire mettre à mort les huguenots. Mais les deux 
auteurs les plus explicites sont Simon Goulart5 et Brantôme. 

Voici ce que raconte le premier : « Incontinent que les massacres 
« furent commencés, un gentilhomme d’Arles, nommé La Molef, 
domestique du duc d’Alençon, fut envoyé vers le comte de Tende 
[Sommerive] avec lettres du conseil secret, pour faire massacrer 
en Provence tous ceux de la Religion. Le comte, ayant reçu ces 
lettres, dit librement à La Mole qu’il n’estimoit point que tels com- 
mandemens vinssent du mouvement du roy, et qu'aucuns de son con- 
seil usurpoyent l'authorité royale pour satisfaire à leurs passions, 
« dont il ne vouloit plus certain témoignage que les lettres que le roy 
luy avoit envoyées quelques jours auparavant, par lesquelles il 
chargeoit ceux de Guise de ce massacre de Paris. Qu'il aimoit 
mieux obéyr à ces premières lettres, comme mieux séantes à la 
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1. Recueil des choses mémorables.…., 1595, f° 204. 

2. Histoire de France, II, f° 70b. 

3. Histoire universelle, 1626, col. 558. 

A. Histoire des guerres civiles de France, trad. J. Baudoin, Paris, 1647, 
p. 330. 

5, Ou du moins l’auteur des Mémoires de l'Estat de France sous 
Charles IX, Middelbourg, 1578 (I, f° 406). 

6. Joseph de Boniface, fils de Jacques de B. et de Marguerite de 
Pontevès. 
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« majesté royale, et que ce mandement dernier estoit si barbare et 
« cruel que quand le roy mesme en personne luy commanderoit de 
« le mettre à exécution, il ne le feroit pas. Cette magnanime res- 
« ponse servit à ceux de la Religion en ce gouvernement- -là, car il 
« n’y eut point de massacres. » 

Brantôme n'est pas moins formel. « Si faut-il louer extrêmement 
« ce seigneur [Sommerive], dit-il, qu'encore qu’il fût esté grand 
« persécuteur des huguenotz, si est-ce qu'après le massacre de la 
« Saint-Barthélemy et qu’il luy fut mandé comme aux autres de 
« mener les mains basses envers les huguenolz, et en faire de 
« mesmes en son gouvernement comme à Paris, il n’en voulut 
€ jamais rien faire, disant que l’acte en seroit trop vilain, et que le 
« roy l’avoit peu [pu] bien faire et s’en laver quand il luy plairoit, 
« estant roy, mais pour luy à jamais il en sentiroit son âme chargée 
« et son honneur souillé : dont le roy luy en voulut grand mal et 
« en fut très mal content. 

On sait que Sommerive mourut peu apr ès, non sans soupçon de 
poison. On ne manqua pas d'établir un rapport étroit entre celle 
fin soudaine du gouverneur de Provence et son refus d'obéir aux 
ordres de Charles IX. Brantôme, comme Simon Goulart, La Pope- 
linière et Davila, laisse entendre que cette insinuation n'était pas 
sans fondement. Mais cela nous entraînerait trop loin. 

En regard de ces témoignages des historiens contemporains, voici 
maintenant la lettre? sur laquelle se fonde M. de Sabran-Pontevès, 
pour revendiquer, en faveur de son aïeul, l’acte de magnanimité 
attribué jusqu'ici au comte de Sommerive. Nous ne chicanerons 
pas sur le style un peu trop... moderne, à notre gré, car les objec- 
tions que celte lettre soulève sont beaucoup plus graves qu’une 
simple question de forme. Nous devons faire remarquer cependant 
que M. de Sabran-Pontevès se borne à reproduire ce document, 
sans l’accompagner d’aucun renseignement sur son origine et son 
état de conservation. Or, il suffit de lire cette leltre pour se rendre 
compte que l’on est en présence d’une copie, et non d’un docu- 
ment original; mais cetle copie, mise au peint d’où vient-elle ? 
Nous ne tarderons pas à le savoir. Nous citons à notre tour. 

« J’ai toujours servi le roi en soldat, je serais fâché de faire, en 
« cette occasion, l’office de bourreau. 

« Ce n'est point le roi qui a donné cet ordre. J'en ai reçu de con- 
« traires il n'y a pas longtemps. Il vient sans doute des ennemis de 


1. Œuvres complètes, édit. Ludovic Lalanne, [If, p. 381. 
2. Voir Le Temps du 1* septembre 1902. 
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« l'Etat qui, sous le voile de l'autorité royale, veulent satisfaire leurs 
{ passions. 

« Je m'en tiens donc aux premières instructions que j'ai reçues, 
parce qu’elles sont plus conformes à la justice et à la clémence. » 

Que l’on veuille bien relire avec soin les passages de cette lettre 
que nous avons soulignés, et se reporter ensuite au récit de Simon 
Goulart. Il apparaîtra, clair comme le jour, que ce que nous avons 
ici, c’est la réponse... du comte de Sommerive, et non point celle 
du comte de Carces. Il saute aux yeux, d’ailleurs, que les ordres 
royaux ne pouvaient avoir été adressés directement au lieutenant 
du roi en Provence, le gouverneur Sommerive étant encore à son 
poste. M. de Sabran-Pontevès dit qu’au moment de la Saint-Bar- 
thélemy le comte de Carces était « grand sénéchal de Provence, 
amiral des galères du roi et aux mers du Levant, généralissime des 
armées catholiques en Provence, etc., etc. ». C’est là précisément 
que giît la confusion. Après la mort de Sommerive, le comte de 
Carces devint, comme nous l’avons dit plus haut, gouverneur par 
intérim, et, quelque temps après, grand sénéchal{; mais au moment 
de la Saint-Barthélemy, il était encore le premier, si l’on veut, mais 
le premier des subordonnés — mettons : des auxiliaires — du gou- 
verneur, et ce n’est pas à lui que fut envoyé l’ordre de Charles IX 
de mettre à mort les huguenots. Il est facile de l’établir. 

Il existe, en effet, une pièce qui fait la lumière à peu près com- 
plète sur les événements qui nous occupent. C’est un Mémoire du 
sieur de Vauclause, qui provient des archives de M. de Peirese, 
conseiller au Parlement de Provence, et qui, après avoir été publié 
pour la première fois par J. Le Laboureur?, est maintenant à la 


Bibliothèque nationale. Gaspard de Villeneuve, s° de Vauclause et. 


de Bargemont, fut mêlé de près aux négociations qui aboutirent au 
retrait des ordres royaux relatifs au massacre des protestants de 
Provence. C’est donc un témoin oculaire, et voici ce qu’il rapporte : 

« Advenant le jour de la Saint-Barthélemy, le sieur de la Molle, 
« se trouvant à Paris, le feu roy Charles l’envoya en Provance vers 
« monsieur le comte de Tande [Sommerive]* avecq une lettre que 


1. Gasp. de Saulx-Tavannes fut nommé en octobre 1572 gouverneur de 


Provence et amiral du Levant. (P. Anselme, Hist. ee de France, . 


VET;Wp: 239) 

2. Biblioth. nat., nouv. acquisitions, msc. 1086, f° 104. — Cf. J. Le 
Laboureur, Additions aux Mémoires de Castelnau, 11, p. 15; Bullet. prot. 
XLIII, p. 441 et suiv. 

3. Les premières nouvelles de la Saint-Barthélemy arrivèrent à Lyon 
le 27 août au matin (Bullet. prot. XVIII, p. 305). En conséquence, il est 
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« lui escrivoit Sa Majesté, de créance, laquelle estoit de faire tuer 
« tous les huguenotz; mais au bout de la lettre le roy escrivoit 
« audict sieur comte par une apostille, luy commandant de ne croire 
« ny faire pas ce que ledict la Molle luy diroit. Cella mit bien en 
« peyne ledict sieur comte pour estre l’apostille contrère à la 
« créance, qui fut cause que, pour estre esclaircy bien au vray de 
« l'intantion de Sa Majesté, il envoya à la cour le sieur Gautery, 
« son secrétaire, lequel à son retour, rapporta audict sieur comte la 
« vollonté du roy qu’estoit de faire la tuerie de quelques huguenotz 
« incontinant qu’il seroit arrivé. » ÿ 

Dans ce récit, l'attitude de Sommerive est moins chevaleresque 
que dans ceux de Brantôme et de S. Goulart. Toutefois un premier 
résultat est acquis : en gagnant du temps, le gouverneur de Pro- 
vence a obtenu que le massacre qui, d’après les instructions primi- 
tives de la lettre royale, devait être général, fût réduit à la mise à 
mort de quelques protestants. L’ « apostille », qui réduisait à néant 
le contenu de la lettre, rendait il est vrai, complètement inutile — et 
singulièrement dangereux pour les huguenots, vu la versatilité du roi 
— l'envoi d’un émissaire à Charles IX. Il est probable que Sommerive 
craignit pour lui-même l'effet d'un de ces retours subits de la féro- 
cité du jeune roi. En tout cas, ce début du Mémoire du sieur de Vau- 
clause semble bien indiquer que si le comte de Sommerive ne pro- 
céda pas au massacre dans l'étendue de.son gouvernement, la 
crainte de se souiller d’un crime n’y eut qu’une faible part. Mais en 
réalité, toujours à cause de l’apostille, les nouveaux ordres sont une 
aggravation des premiers. Continuons. 
« Voulant ledict comte mettre la volonté de Sa Majesté en exé- 
cution, il s’en alla à Celon [Salon], là où (il) pria le sieur comte 
« de Carces s’en aler à Aix, luy assurant que le lendemain il luy 
« envoyeroit les commissions pour envoyer par tout le pays pour 
« exécuter l'intention de Sa Majesté. 

« Mais le lendemain ledict sieur comte de Carces reçut d’autres 
« nouvelles, car le capitaine Beauchans le vint advertir de la mort 


€ 
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probable que le courrier parvenu à Avignon le 28 (L. de Pérussis, Hist. 
des guerres du comté Vénaissin… p. 138, dans Pièces fugitives d’Aubaïs, I) 
et à Montpellier le 30 (Hist. de la guerre civile en Languedoc, p. 23 et 48. 
Ibid. 11) n’était pas encore porteur des ordres de massacre, et que l’envoi 
de la Molle en Provence dut avoir lieu quelques jours plus tard. — Deux 
autres courriers passèrent à Lyon le 31 (Bullet. prot. XVIII, p. 309). — 
Celui qui était à Avignon le 28 avait averti de Gordes en Dauphiné, et, 
aussitôt après son passage dans la cité des papes, Noguier fut dépêché à 
Sommerive, 
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« dudict sieur comte de Tende, et, deux heures après, Gautery, son 
« secrétaire, arriva vers ledict sieur comte de Carces, avec lesdictes 
« commissions qu'il ne voulut mettre en exécution, attendu qu’il 
« n’avoit heu aulcung commandement de Sa Majesté, quy (ce qui) 
« l’occasionna d'envoyer par devers icelle ledict sieur de la Molle 
« pour recepvoir son intention ». 

Pas d'ordres! Voilà donc à quoi se réduisit le refus du comte de 
Carces de mettre la main à l'épée. Gautery n'avait rapporté de la 
cour qu’une réponse verbale. Les commissions signées par Somme- 
rive étaient désormais sans autorité suffisante — du moins pour un 
homme qui hésitait à s'engager à fond — par suite de la mort de celui 
qui les avait délivrées. Viennent de nouveaux ordres, et le comte 
de Carces marchera — mais nous devons lui rendre celle justice 
qu’il fit tout pour empêcher ces ordres de venir. 

Vingt jours s'étant écoulés sans que La Molle fût ‘de retour, le 
comte de Carces, sans nouvelles, dépêcha en cour un nouveau 
messager. Celui-ci, le sieur de Vauclause, arriva à la cour le jour 
même où La Molle repartait pour la Provence « avec la volonté du 
roy qui estoit tousjours de faire mourir les huguenots ». La Molle, 
se basant sur les ordres formels dont il était porteur, essaya de dis- 
suader Vauclause d’aller jusqu’à Charles 1X. Vauclause, qui avait 
pour mission — le fait ne nous parait pas douteux — d'obtenir des 
ordres moins rigoureux, refusa « de s’en retourner sans parler à 
personne ». Le jour même, il fit connaître au roi l’objet de son 
voyage; ce dernier s’en référa aux instructions définitives dont il 
avait chargé La Molle, mais Vauclause, grâce à l'intervention 
d'Hubert de la Garde, s' de Vins, dont la mère était sœur du comte 
de Carces, finit par obtenir annulation des ordres qui prescrivaient 
le massacre des huguenots. Il fit « sy grande dilligence » qu'il rat- 
trapa La Molle en Provence, et, ayant communiqué au comte de 
Carces la réponsé du roi, le gouverneur intérimaire « congédia {ous 
ceulx qu’il avoit envoyé quérir en attendant la vollonté de Sa Ma- 
jesté ». Ainsi finit l'affaire. 

Il nous semble bien que le Mémoire de Vauclause, dont tous les 
détails n’ont certainement pas la même valeur et qui reste obscur 
sur quelques points, donne, en bloc tout au moins, une physionomie 
exacte des choses. Il y a loin, on le voit, de la tactique prudente, 
souterraine, de Jean de Pontevès, comte de Carces, au « très noble 
geste » dont on revendique l'honneur pour lui après trois siècles 
écoulés. Soyons-lui reconnaissants de n’avoir pas trempé les mains 
— au moment de la Saint-Barthélemy, s'entend — dans le sang des 
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huguenots, mais qu’on n’en fasse pas un héros, car il fut tout autre 
chose! Son prestige reçoit quelque atteinte de l’étude des docu- 
ments, mais la vérité historique y gagne de dissiper une légende. 
Par le temps qui court, ce n’est pas un gain négligeable. 

Et puisque M. le comte Jean de Sabran-Pontevès a mis en cause 
lAmiral à propos de son aïeul, en affirmant que ce grand huguenot 
était « de connivence avec l'étranger et, comme tel, méritait un su- 
prême châtiment » — on n'est pas plus guisard! — nous décla- 
rons préférer à l'attitude douteuse du comte de Carces le « noble 
geste », bien historique celui-là, de Gaspard de Coligny remettant 
à François IT, en pleine assemblée de Fontainebleau, au péril de sa 
vie et non point par-dessous main, la requête des huguenots persé- 


cutés… 
P. FoNBruNE-BERBINAU. 


Imprimeurs protestants. — Dans la Revue d'Ardenne et d'Argonne 
(1902, p. 98 à 122 et 136 à 149), M. J.-B. Brincourt publie deux ar- 
ticles qui seront suivis d’un ou plusieurs autres, sur Jean Jannon, ses 
fils, leurs œuvres. Né sans doute à Paris, en 1580, Jean Jannon fit son 
apprentissage chez Robert III Estienne et débuta dans la typographie 
par une édition de Martial (1607). Ayant eu l’imprudence d'imprimer, 
en 1609, un livre de l’apostat Pelletier contre « les erreurs et fausses 
opinions des calvinistes » il encourut le blâme du consistoire de Paris 
qui lui interdit l'usage de la Cène et lui fit défense de vendre ses 
livres à Charenton comme il avait accoutumé. Celte sévérité fut sans 
doute une des causes qui le déterminèrent à se rendre à Sedan, où 
Henry de la Tour cherchait un bon imprimeur pour remplacer 
Jacob Salesse récemment décédé. Il s'y fixa définitivement, et fut 
soutenu par les subsides du prince et nommé « imprimeur de son 
Excellence et de l’Académie Sedanoise, » aux gages de 200 livres 
tournois par an. Il exerça son art pendant plus de quarante ans, et 
produisit un nombre considérable d’impressions dont M. Brincourt 
donne l’énumération la plus complète qui ait encore été faite. Ces 
impressions sont justement célèbres par la beauté des types et le 
caractère sobrement artistique de l'exécution. Nous espérons que 
M. Brincourt voudra bien faire tirer à part ses articles, qui indépen- 
damment de leur valeur bibliographique et des détails inédits 
recueillis sur le typographe sedanais, auront le plus grand intérêt 
au point de vue de l’histoire littéraire et de la biographie des écri- 
vains protestants du xv° siècle. HD: 
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M. Henri Tollin. 


La Société huguenote d'Allemagne a perdu le 11 mai son président 
et fondateur, le licencié en théologie Henri Tollin. Descendant 
d’une famille champenoise émigrée à la Révocation, il dirigeait de- 
puis 1876 la paroisse dite réformée française de Magdebourg, après 
avoir été successivement maître auxiliaire au Gymnase français de 
Berlin de 1859 à 1862 et pendant treize ans pasteur de l’Église ré- 
formée française de Francfort-sur-l’Oder. Ce deuil en est un aussi 
pour notre Comité qui, sachant de longue date sa sympathie pour 
notre œuvre, appréciant ses travaux et reconnaissant de sa collabo- 
ration au Bulletin, l'avait inscrit en 1892 au nombre de ses pre- 
miers membres honoraires. 

Les biographes de M. Tollin insisteront avec raison sur un côté 
de son existence si remplie que nous ne pouvons ici qu’indiquer, 
le rôle militant qu’il a joué dans l’Église, non sans difficultés par- 
fois, comme représentant fidèle et convaincu du vieil esprit réformé, 
maintenant en regard des luthériens et de la nouvelle constitution 
évangélique allemande, les principes de la confession de foi et de 
la discipline huguenote, les traditions des anciennes communautés 
du Refuge dont il cherchait, malgré leur disparition progressive, à 
renouer les liens et à revivifier les souvenirs. 

Dans le champ de l’histoire son labeur a été considérable et de 
double nature. Pour beaucoup M. Tollin est avant tout, et il restera, 
le biographe, l’apologiste de Servet. Il ne se lassait pas de revenir 
à ce sujet de prédilection, non comme partisan des doctrines 
mêmes du « grand Espagnol », mais dans un sentiment d’admira- 
tion pour sa découverte de la circulation du sang, de respect pour 
son caractère, et de ce qu’il appelle « la tolérance biblique et l’hu- 
manité chrétienne ». 

On retrouvera dans le Bulletin (XXVIII,322), le relevé par M. Tollin 
lui-même de toutes ses études sur Servet, ouvrages de longue ha- 
leine et articles de revues. Nous ne citerons que les trois princi- 
paux : La découverte par Michel Servet de la circulation du sang, 
dans le Recueil de traités physiologiques de Preyer, qui valut à l’au- 
teur le doctorat honoraire de médecine de la Faculté de Berne; 
la Caractéristique de Michel Servet, traduit en anglais, hongrois, 
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français, italien, danois, et l’'Exposé du Système dogmatique de Ser- 
vet (840 p. in.-8). 

Ila mis le même soin et la même persévérance à s'occuper de 
l’histoire des Églises du Refuge en Allemagne. Dès 1862 il consa- 
crait à la première de celles qu’il a desservies, Francfort-sur-lOder, 
une monographie fort complète (voir l’analyse Bull. XIX, 130,170), 
publiait en 1876 des notices sur les colonies françaises d’Oranien- 
bourg, de Kæpenick et de Brandebourg (voir Bull. XXVIII, 38) et 
surtout élevait à celle de Magdebourg, à l’occasion de son Jubilé 
bi-séculaire un monument d’une surprenante ampleur : les trois 
volumes, le dernier en trois parties, forment un ensemble de 
3821 pages in-8. 

C’est en 1890 qu’il conçut la pensée de fonder une Société hugue- 
note d'Allemagne, « pour développer l’histoire huguenote, cultiver 
l'esprit des réfugiés et resserrer le lien qui unitentre eux tous les ré- 
formés ». Constituée dans l’Assemblée générale de Friedrichsdorfle 
29 septembre, la nouvelle association a tenu au-delà de ce qu’on 
était en droit d’en attendre, et il n’est que juste d’en attribuer en 
grande partie l’honneur à son président (voir Bull. XLIIT, 670). 

M. Tollin est l’auteur de plusieurs des excellentes monographies 
publiées dans les Geschichtsblätter des Deutsches Huguenotten Ve- 
reins et c'est encore à lui que la Deutsche Encyclopedie a demandé 
sa récente biographie de Calvin. Rappelons enfin: qu’il a donné à 
notre Bulletin une étude approfondie sur Cassiodore de Reina(XXVII- 
XXXIII) et des articles sur la fondation de l'Église réformée de 
Celle (XLIT), le Refuge huguenot en Russie (XLIV) et Marie De- 
lolme et la Cour de Danémark au XIXe siècle (XLVID). Il y a 
deux ans nous analysions une de ses dernières productions, sur 
l'étymologie du mot huguenot, et bien que nous hésitions à en 
adopter les conclusions, nous y trouvions un témoignage de plus de 
son infatigable activité d'esprit et de son constant intérêt pour notre 


histoire. 
F. DE SCHICKLER. 


M. le pasteur Charles Frossard. 


En célébrant le Jubilé cinquantenaire de la Société, au nombre 
des rares amis de la toute première heure que nous nous félicitions 
de posséder encore, nous saluions M. le pasteur Charles Frossard, 
de loin seulement, il est vrai, car sa santé de plus en plus éprouvée 
l'avait retenu forcément à Bagnères-de-Bigorre. Le 7 août, Dieu 
nous le reprenait dans la 75° année de son âge. 
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M. Ch. Frossard est devenu membre du Comité en 1869, mais 
dès la seconde livraison du Bulletin, il s’est associé de cœur à une 
œuvre dont il avait, avec son vénéré père, accueilli « avec joie » la 
fondation. D’année en année, on y relève les traces de son activité, 
à la fois érudite et huguenote, depuis ses multiples emprunts aux 
Papiers Court de Gébelin découverts par son aïeul, le doyen 
B.-S. Frossard (Voy. Bull., 1, 134), sa Notice sur La Réforme dans 
le Cambrésis (Bull., IT), la Chronique de l'Église Réformée de Lille 
(Bull., V, publiée ensuite séparément), jusqu'aux biographies de 
Jean de Gassion, maréchal de France (Bull., XLIV) et de son frère, 
Jacques de Gassion-Bergère, et, sous le titre de La Réforme en 
Béarn, la reproduction avec traduction annotée de nouveaux 
documents, 1560-1572, provenant du château de Salies (Bull. 
XLIV-XLV). 

Cet attachement pour la Société de l'Histoire du Protestantisme 
français ne s’est jamais démenti. Nos lecteurs en retrouveront avec 
émotion un témoignage suprême dans la lettre qu’il nous écrivait le 
21 juin, une des dernières que sa main ait pu tracer. Malgré son 
caractère intime et personnel, nous n’hésitons pas à la reproduire 
ici : mieux que ne saurait le faire toute l'expression de nos regrets, 
elle redit ce que nous avons perdu dans le collègue qui nous a 
devancés. 


Mon cher Président et très honoré frère en Jésus-Christ, 


Incapable de tenter aucun voyage, j'ai laissé Madame Frossard 
aller à Paris sans moi celte année. C’est fini d’agir, je contemple 
le monde invisible, je m’assure en mon Sauveur tout-puissant et 
tout-bon et je prie. L’écho du succès de votre exposition est venu 
jusqu’à moi. Une seule critique : elle a été trop courte. Nos dames 
souhaitaient y retourner et y mener du monde. On ne sait pas assez 
que la bibliothèque est une exposition permanente et touchante des 
œuvres de nos pères. J’ai regretté de n’y avoir pas pu aller et j’aurais 
contribué modestement à l’enrichir. Vous ne perdrez rien pour 
attendre. L'œuvre est grande et belle et bénie d’en haut. 

Je ne vous oüblie pas dans mes prières. | 


A Dieu. 
Cu. FRossaRD, p'. 
F. ES. 


Le Gérant : FISCHBACHER. 


6111, — L.-Imprimeries réunies, B, rue Saint-Benoit, 7, — MoTTEroz, directeur, 


LES PERSONNES QUI N'ONT PAS SOLDÉ LEUR ABONNEMENT AU 15 MARS 
REÇOIVENT UNE QUITTANCE A DOMICILE, AVEC AUGMENTATION, POUR 
FRAIS DE RECOUVREMENT, DE : 1 fr. pour les départements; 1 fr. 50 
pour l'étranger. 

Ces chiffres sont loin de couvrir les frais qu’exige à présentation 
des quittances; l’administration préfère donc toujours que les abon- 
nements lui soient soldés spontanément. 


On peut se procurer les volumes parus en s'adressant directement 
au trésorier. 


Il sera rendu compte, dans ce Bulletin, de tout ouvrage intéres- 
sant l'Histoire du Protestantisme français, dont deux ete 
seront déposés, 54, rue des Saints-Pères. 


Tout ouvrage récent, dont un exemplaire aura été Haposé à la 
même adresse, sera inscrit sur celte couverture et placé sur les rayons 
de la Bibliothèque. Celle-ci ne dispose d’aucuns fonds pour acheter 
les livres, journaux, estampes, médailles ou brochures. On rappelle 
donc à tous ceux qui en publient ou peuvent en donner qu’elle ne 
les collectionne que pour les mettre gratuitement à la disposition du 
public, tous les lundis, mardis, mercredis et jeudis, de 1 à 5 heures, 


‘ 
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C.-G. CHAVANNES. — Catalogue de la Bibliothèque wallonne dé- 
posé à Leide; 4° supplément, 1890-1901, Un vol. ee x11-124 pages 
in-8, index. Leide, Edward Ijdo, 1902. 


: ERNEST Boniras, avocat à la Cour d'appel. — Le mariage des pro- 
testants depuis la Réforme jusqu’à 4289. Un vol. de 190 pages 
in-8. Paris, L. Boyer, imprimeur, 1901. 


Cu. Duran», pasteur. — Histoire du Protestantisme français pen- 
dant la Révolution et Empire. Un vol. de 238 pagesin-18. Paris, 
Fischbacher; Genève, Eggimann, 1902. 


Eucène Rirrer, professeur à l’Université de Genève, — La Parenté 
de Jean-Jacques Rousseau en 1614. [Une sorcière, arrière-grand’- 
tante de Rousseau à la mode de Bretagne est mise à la torture, et 
chassée de la ville. — Judith Chouan, trisaïeule de Rousseau, 
gronde et bat sa chambrière, tant et si fort que la pauvre fille, de 
désespoir, va se noyer.] Une brochure de 28 pages in-8, extraite 
du Compte rendu du 16° Congrès des Sociétés savantes savoisiennes, 
tenu à Annecy en août 1901. Genève, H. Kündig, 1902. 


Pauz ne FELICE, pasteur. — Les Protestants d'autrefois, vie inté- 
rieure des Eglises, mœurs et usages, éducation, instruction. 
Un vol. de xvi1-406 pages in-18, index, Paris, Fischbacher, 1902. 


L'ABBé J. LESTRADE. — Les Huguenots en Comminges, Documents 
publiés et annotés pour les Sociétés historiques de Comminges 
et de la Gascogne. Un vol. de xn-428 pages in-8, index. Saint- 

E Gaudens, imprimerie Abadie; Auch, Cocharaux, 1900. 


Emie Picot. — Les Français à l'Université de Ferrare au XY° et 
XVI° siècle. Une brochure de 40 pages in-4, extraite du Journal 
des Savants, février-mars 1902, Paris, Imprimerie Nationale, 1902. 


LIBRAIRIE FISCHBACHER (Société ANONYME) 
Anciennes librairies JOËL CHERBULIEZ, CHARLES MEYRUEIS, GRASSART, Los à 
$ 33, RUE DE SEINE, A PARIS 


VIENT DE PARAITRE : 


LES PROTESTANTS D'AUTREFOIS. 


VIE ET INSTITUTIONS MILITAIRES 
Par HENRY LEHR, pasteur à Chartres. 


I. Les Armées huguenotes : 1° Les institutions militaires; = 2% Les grands capitaines; — 
3° Les officiers et les soldats; — 4° La vie des camps; — 5 L'art militaire; —-6° Les guerres 
du xvus siècle: — 7° Les Camisards. — II. Sous l’ Edit de Nantes : 8 Généraux et amiraux 
protestants: — 9° Les officiers et les soldats protestants des régiments fran ais; — 10° Les 
régiments étrangers. — [I[. Après la Révocation : 11° La Révocation de l'Edit de Nantes; 
— "12 Les corps de réfugiés; — 13° Les soldats et les miliciens prolestants au xvi° siècle; 
— 1%° La maladie et la mort; — Le clergé; — 15° Conclusions. 


4 volume in-12 de vai-332 pages. — Prix : 8 fr, 50 
Parus précédemment dans la même collection des PROTESTANTS D'AUTREFOIS 


I. Les Temples. — Les services religieux. — Les actes pastoraux. } PAR 
IL. Les Pasteurs. — Vie officielle. — Vie privée. - PAUL DE FÉLICE 
III. Les Conseils ecclésiastiques. — Consistoires.— Colloques. —Sÿynodes: ) Pasteur. 


» 3 volumes in-12 à 3 fr. 50 le volume, 
HISTOIRE 


LA RÉFORME DANS LE PAYS DE MONTBÉLIARD 


Depuis les origines jusqu'à la mort de P. Toussain (1524-1573). 


Par JOHN VIÉNOT, docveur en théologie. 
2 volumes grand'in-8, — Prix...,.....4,, 2430: serre sis eut 1 20 francs, 


ESSAI SUR L'HISTOIRE DE LA RÉFORME A CLAIRAC. 


Des origines à l'Édit de Tolérance (1530-1787) 


Par GAMILLE CABROL, pasteur. ; 
1 volume grand in-8, avec le plan du siège de 1621, — Prix : # francs, 


LA RÉFORME EN BOURGOGNE 


NOTICE SUR LES ÉGLISES RÉFORMÉES DE LA BOURGOGNE 
AVANT LA RÉVOCATION DE L ÉDIT DE HAE 
Par F. NAEF ‘ 
Éditée et augmentée d'une préface, dé notes, de deux appendices, d'une carte et de photographies, 
Par R. . CLAPARÈDE 3 
1 volume in- r12: ii sEiver:: does a SR a sic 3 fr. 50 


TROIS HOMMES DU GRAND REFUGE 
(REBOULET, CORTEIZ, SAGNOL) 


Par E. JAGGARD, pasteur de l'Église française de Zurich. 
4 volume in-8. — Prix...... stores a AT ANOS 


L’'AMIRA I: COLIGNY. 
Par AUG: FISCH, pasteur. 
In-8, avec 4 gravurès. — Prix : Ofr.25; franco, O fr. 35 


Le prix de ce cahier es: fxé à 1 fr. 25 pour 1802 | 4 


611. — L.-Imprimeries réunies, B, rue Saint-Benoït, 7. — Morreroz. dir. 


